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Regroupées, les idées pédagogiques de 

Goethe présentent elles, sans former 
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s1est-il borné, le plus souvent à suivre 
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G O E T H E P E D A G O G U E 

Toute éducation est fonction du but qu* e l ­

le se propose d'atteindre. En schématisant à l'extrême, 

on peut dire que ce but peut être double, soit le dé­

veloppement harminieux er le plus complet possible de 

l'individu, soit son insertion , la plus parfaite pos­

sible, dans la société de son époque, ou dans la sociétc 

à venir. Il y a une antinomie certaine entre ces deux 

conceptions qui ne débouchent pas sur le même type d'hon 

me. L'éducation idéale devrait donc parvenir à la sjqa-

thèse de ces daux programmes de formation. Mais on peut 

se demander si elle est réalisable. 

Il y a lieu aussi de considérer que la soci­

été n'est pas statique, qu'elle évolue, se modifie sensi­

blement, d'une génération àlf ivtre, et cela, même dans 

le temps relativement restreint que dure une vie humaine. 

Cette évolution générale de la société civilisée, lente 

jusqu'au XYIIIème si#cle, s'accélère à la suite d'événe­

ments politiques, comme la Révolution française, mais 

plus encore sous l'effet de transformations économiques 

profondes, dont le progrès des sciences et le machinisme 

sont une des causes principales. 

Goethe a été particulièrement sensible à 

cette évolution du monde et à la nécessité d'adapter la 

formation de la jeunesse, voire celle des adultes, à ces 

nouvelles conditions d'existences, qui allaient être iné­

vitablement les leurs. 

Nous avons vu l'importance de la réflexion 

pédagogique entre 1750 et 1850 environ, et la place que 

n'a cessé de tenir la notion d'éducatiàn et de formation 

dans l'oeuvre de Goethe, soit qu'il s'agisse de remarques 

disséminée^dans la plupart de ses oeuvres, soit que le su­

jet même de certaines oeuvres traite de pédagogie, soit 
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encore, que Goethe soit allé jusqu'à ébaucher l'esquis­

se d'un Institut d'éducation idéal voire?utopique. Au 

cours de la longue fresque que représentent les'Années j 

d'Apprentissage et les'Années de Voyage de Wilhelm 
1 

meistert nous avons assisté» peu à peuf à l'évolution 

de la société, et, parallèlement à la transformation des | 

exigences de l'éducation» 

Il nous appartient de faire maintenant la 

synthèse des remarques pédagogiques disséminées dans ! 

l'oeuvre de Goethe, et d'examiner en quelle mesure elles 

peuvent former un tout cohérent, permettant de contituer 

sinon un système du moins un ensemble digne d'intérêt. 

Il sera nécessaire, ensuite, de rechercher si les idées 

de Goethe sont, dans le domaine de la formation, per-

sènnelles, originales, ou si le poète s'est borné à re­

fléter les courants pédagogiques de son époque» Alors 

seulement ,il sera éventuellement possible de classer 

Goethe parmi les pédagogues de son temps. 

I. Regroupées, les idées pédagogiques 

de Goethe-présentent elles, sans 

former un véritable système,un 

intérêt 3uffisant pâur faire de 

Goethe, un pédagogue ? 

Nous avons constaté que la pensée pédagogi­

que de Goethe avait évolué, partant de l'éloge du déve­

loppement , assez anarchique, de toutees les qualités de 

l'homme, dans une conception un peu individualiste, con­

forme aux idées du XVTIIème siècle, pour arriver au res­

pect de la notion de citoyeh utile, à la société» ayant 

su renoncer à ses différentes possibilités, pour dévelop­

per et approfondir une spécialisation rentable. 

Fiais Goethe s'efforcera, en même temps, d'é­

viter à l'homme, à travers ce monde matérialiste 
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de perdre son aspect "non matériel", "idéaliste" qui 

fait de lui justement un homme. Il lui assurera, par 

l'art et le sentiment religieux, la possibilité de 

conserver son originalité, au sein de la création. 

A ' -kes idées de Goethe sur la psychologie de l'enfant 

On ne peut traiter de pédagogie sans s'in­

téresser dlabord à l'enfant. Goethe s'est-il penché 

sur la psychologie enfantine ? Nous avons vu qu'il s'é­

tait toujours intéressé aux enfants, qu'il partageait 

leurs jeux, savait leur raconter des histoires. Il a 

su, aussi, les observer avec attention, et son oeuvre 

contient de nombreuses remarques pertinentes sur leirfe 

comportement, leurs qualités, leurs défauts, leurs ap­

titudes. Il note, avec soin, leur vive curiosité, leut 

caractère industrieux, leur imagination qui embellit 

tout. Mais il souligne, également, leur gourmandise, 

leur humeur versatile, leur manque d'esprit de suite, 

leur goût pour la violence (ils aiment, avant tout, les 

scènes tragiques au théâtre). Toutefois, si l'enfant en­

treprend tout et ne finit rien, Goethe ne lui en fait 

pas le reprochecela é±ant dans sa nature, car terminer 

n'est pas l'affaire de l'écolier, il suffit qu'il s'ex­

erce" (sich libt ) . 

Si, pour traiter utilement dfyducation, il 

faut, comme le demandait Rousseau, partir de la psycho­

logie de l'enfant, Goethe remplit parfaitement cette 

condition, pratiquant, parfois lui-même, la pédagogie f 

en particulier, avec le fils de Mme de Stein. 

La pensée de Goethe sur la formation de 

l'enfant, du petit de l'homme, n'est pas un îlot isolé 

dans sa conception générale de l'Univers. .£? _„ .... 
' °a pédagogie 

rejoint sa théorie des métamorphoses.. Darxs le dévelop-
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pernent organique, il distingue deux tendances, une as­

piration vers l'individualisme, l'arbitraire, et un 

désir cte soumission à la loi générale. La première pro­

duit les innombrables variétés, l'autre les similitudes 

Dans son ouvrage sur la Métamorphose des Plantes . pu­

blié en lf90» et célébré par l'Académie des Sciences de 

Parisf Goethe insiste sur cette loi de métamorphose, 

qui, dans la nature, est équilibrée par la loi de per­

sistance. 11 ya, pour lui, chez les animaux cpmme chez 

les plantes, un équilibre entre la loi du t^pe ,et cell« 

de la métamorphose. Cet équilibre se retrouvera en 

tout homme. Chaque individu, dès sa maiséance, est pour 

vu de caractères indélébiles, qui fixent sa personnali­

té. Ce destin inné se heurtera aux expériences de la 

vie, pourra s'incurver, se modifier sensiblement, mais 

les caractères de base ne changeront pas De l'inter­

action de nos qualités innées et du monde extérieur, ré­

sultera la formation, l'évolution de l'homme.Ia pédago­

gie de G-oethe sr appuirè sur le développement de ces qua­

lités innées. 

L'éducation n'est pas réellement créatrice, 

elle confirme les dispositions, les oriente, les déve­

loppe, agissant progressivement, par degrés, en respec­

tant les nécessaires étapes du développement de l'enfant. 

Elle devra savoir attendre, ne bousculant pas les degrés, 

les stades mentaux. Aussi ne conviendra-t-il de ne dire 

aux enfantslque ce qu'ils peuvent comprendre • "Une feuille 

qui veut grandir est riche de rides et de plis, avant 

de se développer; si l'on manque de patience et veut de 

suite une feuille lisse, comme celle du saule, on gâche 

tout (ein Blatt, das gross werden soll, ist voiler Run-

zen une Knittern, ehe es sich entwickelt; wenn man nicht 

G-edmld hat, und so gleich glatt haben will, wie ein Wei_ 
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denblatt, darm ist es ubelH- Goethe à Jacobi). (l) 

L'éducation gagnera en efficacité, en 

commençant aussitôt que possible. Bien que Félix entre 

presqu1adolescent déjà, dans la Province Pédagogique 

et que son père Wilhelm n'ait commencé sa vreis forma­

tion qu'une fois devenu adulte, Goethe considère que 

la première éducation.celle qui est dispensée au sein 

de la famille est d'une importance capitale, car toute 

expérience, si précoce soit elle, laisse des traces in­

délébiles. C'est pourquoi il est nécessaire d'entourer 

la plus tendre enfance d'objets esthétiques, d'événement 

moraux. On évitera soigneusement au jeune enfant toute 

fréquentation douteuse, tout contact avec la grossière­

té (ce qui, d'après Goethe, ne peut manquer de se pro­

duire à l'école publique). En soutenant ce point de vue, 

G-oethe obéit beaucoup à un souci esthétique et moral , 

qu'à un esprit de caste. Il faudra, dès le premier âge 

mettre l'enfant dans une sorte de conditionnement, l'en­

tourer d'une ambiance favorisant directement le dévelop­

pement de ses penchants vers le beau et vers le bien 

Aussi rien ne sera-t-il plus pernicieux 

qu'un milieu familial dépravé. Toutefois les caractères 

nobles sauront échapper à la mauvaise influence de leur 

milieu et ils évolueront favorablement , en conformité 

avec leurs propres dispositions, sans se laisser contami­

ner par l'atmosphère corruptrice qui éventuellement 

aura pu baigner leur enfance. Tel est, dans le Wilhelm 

Meister le cas d'Âurélie et de Thérèse . Mais , dans l'im­

mense majorité des cas, pour s'épanouir dans la Beauté et 

le Bien, il faut avoir été formé, dès la petite enfance 

dans un climat correspondant. 

L'enfant devra, d'autre part, être éduqué dans 

un climat serein. Certains pères de famille croient devoir 

(l) cité par Wolff o.c. p.5 
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"forger" le caractère de l'enfant, afin d'éviter que 

celui-ci ne s'aperçoive à quel point i- est aimé. Ils 

vont jusqurà s'efforcer de garder leur sérieux, en fa­

ce de la joie de 1* enfant-• Tel était le point de vue 

du père de Wilhelm, et , avec la brutalité en plus et 

les châtiments corporels, celui du père de Scherlo. 

Pour Goethe, au contraire, l'idéal sera de s'appuyer 

sur une pédagogie de l'intérêt, de donner un enseigne­

ment sans contrainte, pratiquement sans sanction. Aussi 

le blâme, dans la Province Pédagogique, se limitera-t-i! 

à une légère exclusion sociale, on se borne, en effet, i 

interdire à l'enfant coupable de saluer ses supérieurs. 

La pédagogie sera fondée sur le goût de 1*étude chez 

l'élève. Sa curiosoté naturelle sera normalement stimu­

lée par le fait que l'instruction donnée va dans le sene 

de ses qualités propres ; on se gardera d'essayer, ce 

qui d'ailleurs serait vain , de forcer sa nature. G-oethe 

en insistant sur l'importance de 1'"intérêt", comme 

stimulant en pédagogie, se souvenait vraisemblablement 

de l'ennui profond que sa soeur et lui avaient éprouvé 

face aux méthodes pédagogiques de leur père. 

Plus tard, l'homme devra, lui aussi, être 

heureux d'agir, comme l'écolier l'avait été d'apprendre. 

Goethe déclare que"pour posséder entièrement un sujet, 

le bien dominer, il faut savoir l'étudier pour l"amour 

de lui-même" ( Um sèinen G-egenstancL ganz zu besitzen, 

muss man ihn um seinen willen studieren - Livre I Chapi­

tre 4> p*37). Aussi le pédagogue obtiendra-t-il de meil­

leurs résultats, en suscitant, chez ses élèves, la joie 

d'étudier. On ne peut, en effet, bien connaître que ce 

que l'on aime, et plus la connaiccance deviendra pro­

fonde et complète, plus cet amour sera fort et vigou­

reux, il deviendra même passion. T}Ai -fs-,* • i ̂  j ^ 
* •. J-ex lut le cas de G-oe­

the, de plue en plus passionné par ses recherches scien-
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tifiques, en botanique, en anatomie, et particulèrement | 

en politique. 

Cette conception pédagogique reprend celle j 

de Basedow qui voulait que l'on apprît peu, mais dans 

la joie, alors que^Kant, à l1opposé, soulignait la va­

leur morale de l'effort, et s'opposait au "travail at­

trayant". La crainte, éprouvée par l'élève devant son 

maître, ne sera jamais favorable au progrès. Le profes^ I 

seur dev£a, au contraire, être aimé de ses élèves car 

on" îl* instruit bien que si l'on est aimé . / x% liber ail lernt 

man nur von dem, den man lèebt"-Eckermann, 12 mai 1925). 

Goethe rejette donc catégoriquement la peur, comme moyen 

d'éducation et exige que l'enseignant soit, pour son 

élève, un ami paternel (ein lieber und vaterliche Preund) 

L'élève ne demandera qu'à travailler, s'il est convena­

blement guidé et encouragé, car"l'hpmrae est, par nature, 

un être actif et, si l'on sait le commander, il sait 

aussitôt travailler et produire"(der Mensch ist vom Hause 

aus tatig, und wenn mab ihm zu gebieten versteht, so 

fahrt er gleich àahinter her, handelt und richtet (Aff. 

Elec. 2).Aussi les encouragements accordés à l'élève se­

ront ils de première importance, car"les encouragements 

après le blâme sont comme le soleil après la pluie"(Auf-

manterung nach dem Tadel ist Sonne nach dem Regen-(Brief 

9,11,1768) .Ces encouragements comptent autant, voire plus 

peut-être que l'enseignement proprement dit. (die Jugend •". 

will leiber angeregt als unterrichtet sein). 

Les qualités innées, faisant partie du patri­

moine héréditaire, et de développant d'autant mieux que 

l'enfant vit dans le milieu familial, le fils ne saurait, 

en général, choisir; d * après Goethe, de meilleure profession 

que celle de son père. Notons toutefois que cela n'a été 

le cas ni de Wilhelm, ni de p é l i x „. E ^ 
•eexix, nx même de Goethe. 
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Cette conception est forf P©^ . conciliable avec 

l1 affirmation ci «après laquelle le père ne saurait for­

mer valablement son file* et ne peut être, pour lui, 

qu'un piètre pégagogue. 

La pédagogie de Goethe s'appuie donc sur 

les (qualités propres à l'enfant; Elle se propose com­

me but à atteindre, la formation de la personnalité 

de l'élève, conformément à l'épanouissement de ses 

dispositions naturelles. Le premier problème sera donc 

de détecter ses dispositions aussi rapidement que pos­

sible, car on ne peut faire confiance au hasard du 

soin d'éduquer ; au contraire, la vraie éducation le 

remplacera pour conduire l'individu au développement 

harmènieux de son être( Goethe will also die Erziehung 

an Stelle des Zufalls setzen, um zum Organe des Schick-

sals machen und den Menschen zu seiner Bestimmung zu 

fîihren, das heisst, zur vollen Entwickelung der Anla-

gen nach den angeborenen Urblldelf-Oldenberg op." cit. -

P. 21). t . 

L'éducateur laissera la nature du sujet 

se réaliser. Il approfondira le caractère propre de 

l'enfantet le suivra. Il formera à fond son élève pour 

la spécialité pour laquelle il aura^à la fois.un pen­

chant et des dons particuliers. WolfÇ dans son livre 

Que pense Goethe de l'Education- , résmme en trois point, 

l'action du pédagogue (p.3) * premièrement , laisser 

librement s'affirmer la nature{ ein freies Gewahrenlas-

sen deœ Natur); deuxièmement, approfondir les caractè­

res particuliers de l'élève (ein tieferes Ergrtinden der 

Eignetumlichkeiten des Zoglings), enfin développer une r<s 

réceptivité générale et idéale pour une culture harmo­

nieuse (Pflege einer allgemeinen ideàen T?™^^~ -,.-,, 
^mpîanglichkemt 

harmànischer Bildung). 
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Si l'homme porte, en lui, des penchants 

iiiaée, il détient également U D S sorte d'ir^a^e de lni-

m§me, dont il devra- ré:-.lic«r 1^ fcr^e la.pl us parfaite. 

Il y a lieu d'insister SLIÏ' ce point qui est un des as­

pects essentiels de la philosophie de Goethe, de sa con-i 

ception générais d'i nondeJl y a en l'homme, dès 5jta r-ais-

sanoe, :̂r.e individualité précise et inchangecble (eine 

boc:re:iatef unvBrârj.derlic'u- Individualitat ) . Il est pos­

sible d*Q-:i accélérer ou d ' en r^^-rdre le développement, 

mais non de la supprimer totalement • Pr là-, 1 •honnie 

rJsfît différent, xi± des animaux, ni mime des plaatos, 

les uns et leo autres réalisant, en se développant, à 

la fois leur "type ori^i^el" et leurs caractèx-es par­

ticuliers, 

11 revient normalement à 1*éducation de 

découvrir les possibilités du sujet* de les réaliser. 

Il faudra éviter les interdictions f et offrir à l'élè­

ve, par des exemples et par des expériences, l'occasion 

de se réaliser lui-même ("nicht verbieten, sondern ge~ 

bieten, nicht hindern sondern befBrdern1' -Oldenberg , Op • 

cit. p.l2l). Par4&"*ori lui permettra de dominer certains 

aspects de sa personnalité et d1 épanouir les autres. 

Lfaction pédagogique devra toujours être positive, elle 

doit apporter quelque chose. Aussi Goethe demande-t-il 

qu'il n%yi ait pas d * interdicTion sans substitution d'un 

autre objet à la chose interdite. Que lfon nfinêerdis@ 

pas pour interdire, roais qu'on fournisse à lfendCant un© 

autre manière d!expression » ou d1action, un autre objet 

dfacquisition. 

C'est en partent du fond mime de l1individu 

qu'on construira son éducation. (Md@r iârz»iehun§:sbegritt 

G-oet'hes ist also das Aufbauen von innen heraus* Wolf, 

p«cxt; p . H ; # un ne pe|tt obtenir de l'homme que ce qui 

la.pl
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est déjà en lui , l'homme parviendra à clarifier sa 

personnalité, à en dégager les vraies lignes de force 

grâce à l'erreur, qui l'enrichira, et à la loi « au con- j 

tact de laquelle , et suivant laquelle, il se dévelop­

pera. Le développement de l'homme, depuis son enfance 

n'est cependant pas absoluemnt fixé, prédéterminé. 11 

lui reste une marge d'indépendance, et, par là, d* er­

reur, c'ect pourquoi celle-ci ne saurait être rejetée 

comme nocive. Elle peut être, au contraire, fructueuse, 

elle permet l'orientation du sujet par l'élimination 

progressive de ses fausses vocation. C'est par l'erreur 

que Wilhelm s'est formé. Il commence, en effet, par 

s'efforcer de réaliser ce qu'il croit, à trot, être 

sa vocation profonde, le but" de sa vie» Il voi± dans le 

théâtre un moyen, le moyen d'éducation par excellece. 

La scène est pour lui, noun l'avons vu, voisine de la 

chaire du prédicateur. Illusion dont il prendra, peu à 

peu, conscience, moins de lui-même d'ailleurs, que grâ­

ce aux avertissements répétés qu'il reçoit d'une auto­

rité supérieure 

Cette façon de vérifier ses propres possi­

bilités a 1'avantage d'être personnelle, mais elle gas­

pille, malheureusement, beaucoup de temps. Aussi est-il 

préférable de confierl1observation et l'orientation des 

enfants, à des spécialistes, comme cela sera le cas pour 

Félix»Ils sauront ne pas confondre les vraies qualités 

(EigE,ï\schaften und Eigenheiten) sur lesquelles il est 

nécessaire et rentable de s'appuyer, avec les fausses 

dispositions, qu'il faut discerner aussitôt que possible, 

et éliminer radicalement. 

Maintenue dans certaines limites l'erreuir 

peut être fructueuse. Elle est même admise dans le plan 

de Dieu (es irrt der Mensch so lang er strebt-Faust, 
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Prolog im Hirnmel) car elle oblige l'individu à élini-

ner les tendances gui auraient nui à l'épanouissement 

de sa irraie personnalité. La formation d'un homme est 

le résultat de multiples expériences , qui fournissent 

un apport positif, même si, en apparence, elles se sol­

dent" par" des échecs. L'enrichissementde la personnalité 

est lent, progressif, le sujet en est souvent incons­

cient et peut croire avoir simplement perdu du temps. 

Toutefois il ne faut pas perdre de vue que 

la formation est nécessairement limitée dans le temps, 

de même que la "vie humaine. Aussi est-il indispensable 

que le disciple soit dirigé, pour lui éviter de suivre 

trop longtemps une fausse route. Parmi les erreurs il 

en est une qui est capitale, c'est l'erreur sur no0 pro­

pres aptitudes. Aussi l'éducation aura-t-elle, pour pre­

mière tâche, d'aider l'enfant et l'adolescent à décou-

1'essence même de leur vie» 

Quelles sont les limites de la latitude à 

accorder aux enfants ? Quelle marge d'erreurs peut leu± 

être consentie ?Le point de vue de Goethe n'est pas très 

net dans ce domaine. Nous avons eu l'occasion de voir 

que sa position en face de 1"erreur enrichissante" n'a­

vait pas toujours été la même• g e s personnages défen­

dent, au cours du roman des opinions parfois divergean­

tes, sur cette umportante question pédagogique. Certes, 

l'expérience personnelle est capitale, elle est même la 

seule valable en définifive; c'est donc par des essais, 

même infructueux, par ses propres erreurs qu l'élève se 

formera. Il faut, malgré tout, éviter certains dangers» 

et une trop grade perte de temps, qui limiterait la pé­

riode d'activité fructueuse de l'homme mur. 

G-oethe est progressivement devenu plus 

strict sur ce point. 4 U début, et sous l'influence de 
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Rousseau, il défendait un libéralisme quasi absolu, 

soutenant qu'une entière latitude devrait être laissée 

au sujet, dans la recherche de sa voie, l'accumulation 

d'erreurs, de tâtonnements et d'essais, dans toutes 

les directions , permettant de ne négliger aucun as-

pact de la personnalité. C'était l'époque du primat 

incontesté de l'individu, l'insertion sociale ne jou­

ant, pratiquement, aucun rôle, 

A cette pédgogie de l'erreur fructueuse, 

dans une liberté un peu anarchique, va se substituer, 

peu à, peu, mais de plue en plus nettement, un certain 

dirigisme pédagogique. La part laissée au hasard tend à 

être supprimée, du moins, est-elle réduite au minimum. 

L'homme, et à plus forte raison l'enfant et l'adoles­

cent doivent être guidés pour éviter, avant tout, une 

erreur capitale car difficilement rattrapable, d'orien*-

tation.il faut aider l'élève à découvrir sa véritable 

voie, et, pour cela, certains essais seront autorisés, 

mais ils seront limités dans la durée , car la prépara­

tion à la profession sera longue, et la spécialisation 

doit débuter tôt. La notion d{insertion sociale de l'in 

dividu passe au premier rang. 

On ne peut, toutefois, parler de planifi­

cation systématique, car on respecte, malgré tout, la 

voie personnelle de chaque individu. H s'agit plutôt 

d'une orientation un peu autoritaire, puisqu'elle doit 

avant tout, déboucher sur une activité rentable pour la 

société.On utilisera, éventuellement, des"hasard truqués" 

que conseillait Rousseau, pour conserver les expériences 

personnelles, sans perte de temps. Notons, toutefois, que 

Félix a été bien rapidement, et sans consultation de son 

père, orienté vers le dressage des chevaux. 

Après avoir examiné l'erreur, comme moyen 

tation.il
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pédagogique, Goethe s1 intéresse à la notion de Loi. 

Peu à peu, il se sépare de Rousseau et voit dans le 

Loi (das Gesetz), un levier de progrès moral.En par­

tie sous llinfluence ae la Révolution française et 

surtout à la vue des transformations économiques et 

sociales de son époque, Goethe a été amené à adapter 

sa pédagogie à 1»évolution générale du monde f passant 

de la formation du dilettante cultivé, à celle du ci­

toyen utile, mais en s1efforçant de conserver, dans 

ce nouveau type humain, la vraie valeur de l'homme. 

Si l'homme veu±"servir", et la société a besoin de lui, 

il ne peut être autorisé à perdre indéfiniment son 

temps, en s'essayant, successivement à différents 

professions. Wilhelm avait agi en dilettante, "prenant 

son temps"avant de se décider à agir utilement, et 

on peut se demander si de lui-même, et sans l'impul­

sion de la Société de la Tour, il aurait fiifîi par se 

décider à prendre une profession. Il fut toutefois 

reconnaître qu'il a toujours été conscient du rôle so­

cial qu'il devait jouer i s'il voulait êt±e acteur, 
h. 

c'est qu'il croyait 3L la fonction sociale du théâtre, 

à son influence sur la formation des hommes. 

Curieusement, il ne semble pas qu'un temps 

même limité, soit accordé aux "erreurs fructueuses", 

dans la Porvince Pédagogique. Au contraire, les élèves 

de cette Institution sont ^testés", pour employer un 

vocabulaire moderne^dès leur arrivée et orientés, aussi 

tôt, vers le métier qui leur convient, et où ils excel­

leront, grâce à l'enseignement spécialisé qu'ils auront 

reçu, et aux directives précises qui leur seront donnée 

Il ne semble même pas que les parents soient consultés 

et rien n'est indiqué sur la méthode que l'autorité uti 

lise pour détecter les talents. Déjà, dans les Années 

apprentissage , nous apprenons qu'il est nécessaire 
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d'édicter des lois pour endurcir les enfants et don­

ner à leur vie une certaine tenue (Bbenso notig seheir 

es mir gewi^se Gesetze auszueprechen, umd den Kinder 

einzuscharfen» die dem Leben einen gewissen Hait geben 
r 

'Années d'apprentissage, livre VIII, Chapitre 3p. 527) 

Les dispositions naturelles; détectées 

grâce à l'observation des enfants, devront être dé­

veloppées en conformité avec la loi, mais par une sor­

te d'expérimentation et à travers l'action. A son 

arrivée dans la Province, Félix a été soumis à une 

phase d'observation» et il est dit, sans précision 

aucune, que c'est en le faisant agir , quon décèle ses 

qualités et sa vocation. Il est toutefois regrettable 

qu'an ne l'ait laissé s'exercer que dans le cadre de 

travaux agricoles * 

Si l'homme agit conformément à êa nature 

profonde, il apprend, par là, qui il est, son éducation 

préservera, ou rétablira même, l'unité de sa nature 

humaine. La formation sera donc soumise à deux contrain 

tes, développer les qualités de l'élève, mais à la fois 

dans le sens de sa ndEûre vraie, et en conformité avec ls 

loi générale régissant la société. 

Appliquant à l'action, les qualités de 1•±z 

dividul'éducation devra être en liaison étroite avec 

la vie. C'est l'unité de l'école et de la vie qui for­

mera le fondement de la méthode pédagogique souhaitable• 

Conception (fifférente de celle de Pichte, et surtout de 

celle de Rousseau, la Province Pédaggogique n'isole pas 

ses élèves du monde extérieur, ils participent avec joie 

aux fêtes des mineurs, reçoivent des étrangers, se pré­

parent à la vie, par une activité de "serviteurs", dans 

le respect de l'ordre général• C'est dans ce sens qu'il 

faut entendre la parole de &0P+v,oiiiûe r-«-~~~~ ^ 
* ^vBXïie Xes garçons seront 
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éduqués pour devenir des "seviteurs", serviteurs de la 

société, et non, évidemment, d'un individu ou a*une 

caste. Des filles on fera avant tout, des mères de 

famille* On aura à revenir sur ce point, en étudiant 

la formation civique de l'homme dans la société. Pour 

Goethe, vie et action, action et vie sont des concepts 

irrséparableset la devise des Migrants sera "Que "ta vie 

soir action" (Und dein Leben sei die Tat" -innées de 

Vogage-Livre III Chapitre 1, p.317). 

Un souffle réaliste parcourt cette nouvel­

le pédagogie. La préparation à l'action devient le prêtai 

i 

objectif de la formation. On renonce à la parole sou­

vent vaine, pour l'objet, lui-même, et, avant tout pour 

l'action (die Tat)»Cette conception générale se retrou­

ve même dans 'J ( enseignement religieux, qui sera étayé 

par la Bible; mais ne débouchera pas sur des rêveries 

mystiques, et il développera le sentiment du respect 

universel, en s*appuyant sur la contemplation de fres­

ques éducatives. Les livres, dont Goet&e, pourtant? 

faisait sa nourriture quotidienne,disparaissent de la 

Province Pédagogique, car ils sont un écran entre l'hom 

me et les choses, entre l'école et la vie de la société. 

L'enseignement se fait par la vie et la vie devient pé­

dagogue, tout abîme entre lez deux est à combler. Par 

la, Goethe s'inscrit , comme nous l'avons vu, dans le 

courant des réformes pédagogiques de son époque. Il faut 

transformer en pratique toute théorie, puisque penser 

et agir représente la source de toute sagesse. 

Une telle conception de l'éducation semble 

être à l'opposé de la formation de la "Belle Âme" 4 Au­

cun point commun ne parait exister entre ces deux con­

ceptions radicalement opposées. Mais une même idée du 

mondaest en réalité à la base des deux systèmes. Makarie 
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est un élément d'un ensemble cosmique, dont elle est, 

pour ainsi dire; le reflet. En éduquaht un enfant, pour 

en faire un homme, on développe, en lui, le "type hu­

main" tel qu'il doit se réaliser dans l'Univers, selan 

le même plan qui régit végétaux et animaux* en un mot 

le plan dfépanouissement de la création. En formant, 

d'autre part, un homme utile9 on place l'individu au 

sein d'un système harmonieux, auquel sa destinée est 

d'appartenir. Il y a unité dans la pensée de Goethe, 

l'Homme et la Société font partie de la création divine 

et doivent répondre aux lois universelles qui régissent 

la terre et l'Univers. Cette idée fondamentale sera re­

prise par Steiner, qui rattachera à la pensée Goethéen-

ne une partie de son oeuvre et en particulier sa péda­

gogie 

Cette formation à but social ne saurait, 

pour Goethe être la même pour les garçons et les filles. 

Aussi n'est-il pas favorable à la gémination dans l'en­

seignement; les garçons doivent être élefeés avec les 

garçons, les filles avec les filles. Il an sera également 

de même pour le corps enseignant. Bien qu'Odile ait ,dane 

sa pensâon^un homme comme professeur, Goethe préfère que 

l'enseignement donné aux futures femmes le soit par* des 

femmes et que les hommes enseignent aux futurs hommes. 

Si le père ne peut être un bon précepteur pour son fils, 

il n'en est pas de même pour la mère, qui, elle, est ou 

devrait êtrela meilleure éducatrice que sa fille puisse 

souhaiter. Dans son Xème Discours, Pichte soutenait un 

point de vue opposé f et vantait les mérites des établis­

sements mixtes: " Il va de soi, écrivait—il, et nous n'a­

vons pas besoin dfy insister que les diux sexes doivent 

recevoir cette éducation de façon identique. Séparer les 

sexes et répartie les garçons et les filles en des écoles 

spéciales, serait contraire au but poursuivi, et plusieure 

points essentiels de l'éducation de l'homme parfait n%y 
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trouveraient pas leur compte" . Pour G-oethe la pédagogie 

des filles a d'autres exigences que celle des garçons, 

quelle que soit l'origine sociale des enfants, qu'il 

s'agisse d'enfants de milieux modestes, ou issus de la 

haute société.L* éducation donnée aux jeunes filles se­

ra toujours plus individualiste, car la femme dans la 

vie sera plus seule, plus isolée, elle n'oeuvrera pas 

en équipe comme l'homme. Son cercle d'activité se bor­

nera à la conduite de la maison et à la première éduca­

tion des enfants. Aussi pourra-t-on se borner à ne lui 

apprendre que des choses utiles, sans vouloir, cepen­

dant, ajoute Goethe, monopoliser, au profit des hommes, 

un savoir plus étendu* 

B) . Les principes généraux de la pédagogie de G-oethe. 

Avant (^examiner les idées de Goethe sur l'e 

seignement de chacune des disciplines qui constituent 

la base de toute éducation, que ce soit l'éducation 

physique, l'éducation intellectuelle, morale, religieuse 

ou civique, il faut dégager les grandes lignes de l'or­

ganisation de l'enseignement telle que G-oethe la conce­

vait . 

L'enseignement n'a pas de valeur en soi, il 

est une contribution à l'éducation, sans en être, semble 

t-il, l'élément principal, essentiel.. L'instruction est 

certes, indispensable à l'homme, mais celui-ci a besoin 

avant tout, de qualités morales, d'un sens social qui 

lui permettra de s'intégrer à la société. Or, pour s'int* 

grer valablement, il faut remplir une fonction utile, 

et c*es:fc §. l'instruction qu'il appartient de rendre l'in­

dividu apte à agir en technicien, à remplir un rôle de 

spécialiste. Une telle conception conduit à une formatior 

précise, à une spécialisation étroite, mais ne laisse pae 

de place, à première vue, à la culture générale, que G-oe­

the célébrait pourtant dans:les Années d'Apprentissage. 
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et qui , jusqu'au XVIII ème siècle, était synonyme de 

culture tout cou£tj de nos jours ne lutte-t-elle pas 

encore, pied à pied, contre le développement d'une 

culture spécialisée, limitée et technique, moins litté 

raire et plu« scientifique ? 

La première question posée par toute- or­

ganisation pédçigogiqueJbonsiste à comparer les mérites 

de l'enseignement privé donné à domicile, à ceux de 

Renseignement pmblic, communautaire (le problème ne 

se pose plus dans les mêmes termes aujourd'hiu, l'en­

seignement "à domicil ew ayant pratiquement disparu). 

Alors que Kant penchait pour lfécole publique, Goethe, 

curieusement ne donne la préférence, ni à l'un, ni à 

l'autre . Il rejette sans appel l'école élémentaire 

publique, pour lui condamnable, nous l'avons vu, par 

suite de la promixité, quflelle impose aux enfants !1bien 

élevés"» Mais G-oethe ne vante pas, pour cela, les méri -

tes de l'éducation à domicile. S'il laisse entendre que 

le père devra être, pour son fils, unrami et un conseil* 

ler(preund und Berater), il n1en critique pas moins 

sévèrement l'influence que son propre père a eu sur 

lui, et il ne semble pas avoir eu, lui-même, beaucoup 

d'influence sur son fils. Âugute. Il n'hésite pas, d'autr 

part à déclarer que le père est généralement incapable 

d'éduquer son fils, aurait^il même, ce qui est rare­

ment le cas» les connaissances techniques indispensables 

dans la discipline qu'il désire enseigner. 

Reste l'utilisation d'un précepteur. Mais 

est-ce une solution satisfaisante ? Â la différence de 

Rousseau, Goethe comprend qu'un être humain, appelé à 

devenir un être social, ne saurait être formé dans 1 iso­

lement , dans une quasi solitude, en tête à tête avec 

mentor. Contrairement aux préceptes de l'Emile, il voi±? 

léducation idéale au sein d'un établissement pédagogique 

réunissant une société d'enfants et d'adolescents, sous 

1*autorité de pédagogues professionnels. Pour lui, l'édu-
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cation, en groupe, peut seule, formerlfhomme à son 

uture rôle de citoyen utile au groupe social, auquel 

il lui faudre, nécessairement, adhérer. Formé pour la 

société, 1'enfant devra découvrir une première image 

de celle-ci, au cours de son éducation. Aussi 1'éta­

blissement scolaire idéal s1efforcera—il de donner 

une image aussi exadte que possible de la société réel-j 

le. Ce ne sera pas une caserne, mais une petite socié- \ 

té en réduction, installée^non dans un ensemble compac\ 

de bâtiments, mais dans un vaste domaine, une "provin-

ve", un petit Etat dans lfEtat. Pour Goethe, une telle 

éducation conjugue heureusement l'aspect individuel et 

l'aspect social de la pédagogie idéale .Solution toute.*-

fois, fort différente des collèges publics. Les élèves 

sont très bien élevés. Leur* relations entre eux (on 

reviendra sur ce point, sont fondées sur.'le respect, il 

n'y a dons pas lieu de redouter les heurts, la promis­

cuité dont G-oethe a horreur. 

Cette attitude assez ségrégative de Goethe 

l'a-t-elle empêché df« envisager un enseignement généra­

lisé aux enfants de toutes les classes sociales ? S'est 

il préoccupé de trouver à l'éducation une solution dé-

mocratiqueèt-t-il souhaité la scolarisation d'une large 

partie de la jeunesse ?Â une période, où ce problème de 

la scolarisation des masses était à l'ordre du jour et 

intéressait pédagogues et hommes d'Etat, quelle a été 

sa position ? 

On peut, sans réserve, affirmer que Goethe 

n fa jamais envisagé une scolarisation des masses» Son 

intention n'était pas de rendre 1Mécole obligatoire en 

théorie comme en pratique, et sa conception de l'éduca­

tion demeure , pour une grande paxt, élitiste et aristo­

cratique. Sur ce point* il demeure, incontestablement 

en retard sur son époque, où la généralisation de l'ensei 

gnement était envisagée , que ce soi* par ROCHOW ou FEL ~ 
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lenberg, bien que ce derniei? ait eu une position plus 

nuancée, en séparant par instituts, les pauvres, les 

bourgeois et les nobles. D'autre part de nombreux Etats 

allemands commençaient la scolarisation du peuple. De 

ces théories et de ces réformes , Goethe ne semble pas 

s,fêtre soucié. Position bien différente de celle de Pic! 

te qui exigeait que la nouvelle éducation s1 adressât à 

tous et non à une élite, étant donné son importance pou: 

l'oeuvre de régénération nationale. 

G-oethe n'a pas vu, ou pas voulu voir ce : 

problème social nouveau, celui de la scolarisation des 

masses, problème, qu'autour de lui, les Etats allemands 

et la France révolutionnaire s'efforçaient de lui appor 

ter des solutions. Il a senti la nécessité d'une reforme 

qualitative de l'éducation mais non la naissance de l*e-

re de la scolarisation généralisée.11 est possible que 

la question ne lui ait pas échappé, mais cette vulgari-

sation de l'enseignement a du lui sembler être une for­

me regrettable de démagogie. Les "enfants jardiniers" 

des 'Affinités Electives-n'apprennent rien, ou, du moins, 

il n'est pas fait mention de 1'instruction^qui leur se­

rait donnée. La province pédagogique est une institution 

privée et la pension doit y être assez onéreuse* visible­

ment, elle n'est pas ouverte à tous. Il faut même être 

recommandé pour y être acceueilli.Selon toute vraisem­

blance, les enfants de Joseph le Menuisier ne fréquente­

ront jamais cet établissement. 

Quant à l'idée de regrouper les enfants en 

une petite sociéèé autonome, elle n'est pas propre à 

Goethe. Elle est largement développée par Fichte qui 

souhaitait que cette micro-société fût à lfimage de 

l'ordre social humain idéal. Elle devait^d'autre part^ 

s'adonner aux travaux des champs et assurer sa subsis­

tance pour ainsi dire en autarcie, pour ce eui est 

de l'alimentation, des vêtements,. voire même, dans la 
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mesure du possible, de l'outillage élémentaire.(xième 

Discours). Avant tout, Fiente voulait déparer la jeu­

nesse d'une société qui devait être radicalement trans­

formée. Il est voisin de Rousseau, hl&n que ce dernier 

ne donnât pas à la corruption de le société des cau­

ses nationales. Dans une certaine mesure, Fichte repre­

nait" la "conception de Platon, qui imposait à tous les 

citoyens, l'abnégation de leur personne en vue des in­

térêts communs, sans ce souci d'équilibre qui faisait 

attibuer par Schleiermacher, une double tâche à l1édu­

cateur, rechercher, certes, la conformité de l'indivi­

du avre les gfcande ensembles moraux(que représentent 

la paroisse, la nation, l'église, l'état), mais en déve­

loppant également les qualités propres de chacun. 

La société de l'époque étant encore large­

ment à base d'agriculture, il était normal que ce fût 

dans un cadFe champêtre , toujours conëidéré comme plus 

"sain" que le milieu urbain, que la provinve Pédagogi­

que s'installât. Rousseau, Fichte, Fellenberg parta­

geaient ce même point de vuetll n1 en est pas moins re­

grettable que l'orientation de léiix ne se fasse qp'à 

l'intérieur d'activités agricoles. 

Les deux héros, Wilhelm et son fils, ne 

sont pas éduqués de la même façon. Au début du roman, Wi! 

helm est déjà ma adulte, nous ignorons quel enseignement 

il a reçiidans son enfance et son adolescence. G-oethe 

n'éprouve pas le besoin de nous le faire savoir. Wil­

helm est à la recherche de sa vocation, ce qui, pour lui 

signifie qu'il veut, avant tout, épanouir sa personnali­

té. Cette vocation, après l'avoir conduit au "renonce­

ment", fera de lui un membre utile de la société, apte 

à exercer une profession. En poursuivant ce but, il ne 

cesse de s'instruire, d'une manière non systématique, au 

gré des circonstances, et des relations humaines qu'il 

noue. Le choix d'une profession l'oblige sans doute à 

une formation technique précise, mais curieusement noufi 
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n'apprenons gue fort peu de choses sur ses études de 

chirurgien et les idées avancées par Goethe sur la 

formation nécessaire à un tel spécialiste (qui, à ses 

yeux n'est pas un médecin) nous paraissent simpliste^ 

voire même extravagantes. Le chirurgien, simple manuel, 

sans réelles connaissances théoriques, d-evra, selon 

Goethe "rafraîchir, de temps en temps ses connaissan-

" bien superficielles d'ailleurs, en anatomie. Il est 

difficile de savoir si l'instruction Ueçu par Wilhelm 

le prédestinait à, devenir chirurgien. Nous-ssvons seu­

lement que ses connaissances en sciences sont insuffi­

santes pour lui permettre d'instruire son fils dans 

cette discipline. 

Au cours des années pendant lesquelles il 

se forme sous nos yeux, il ne lit que Shakespeare et 

quelques manuscrits f confessions et lettres de ses 

amis. Or, ces manuscrits sont tous orientés, tous didac­

tiques et destinés au perfectionnement de leur lecteur • 

Quant aux ouvrages de culture générale, Wilhelm n*®n 

lit pas efc ne d'intéressé, ni à la littérature contem­

poraine, ni aux Anciens. Goethe craint "-"il pour lui une 

rechute, dans le domaine de la fantaisie, de cette cul­

ture désintéressée qu'il considère désormais comme so­

cialement peu utile ? 

Suc l'instruction de base donnée à Félix, 

nous ne sommes guère mieux renseignés. Nous savons seule­

ment qu'elle était ,avant son entrée dans la Province 

Pédagogique, superficielle, anarchique et presque nulle. 

Félix a appris, pratiquement seul, et tardivement, à li­

re, mais ne lit rien. D'ailleurs, il ne semble pas avoir 

reçu de livres• Il avait appris à lire sans méthode, en 

épelant les livres qui lui tombaient, au hasard, sous 

la main. Aucune allusion n'est faite à ses connaissances 

en calcul. Sa culture générale de base doit être fort 

mince, elle a été négligée et est pratiquement inexistan­

te. 
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Il semble, malheureusement que la Pro­

vince Pédagogique ne s'efforce guère de remédier;-à ces j 

graves lacunes. Des indications fournies par les diri- | 

géants, on ne peut tirer ni plan d'étude précis, ni prcj 

gramme pédagogique cohérent.Les Directeurs ont, nous 

dit-on, fourni à Wilhelm, tous les renseignements qu'il; 

pouvait désirer sur la formation qui/sera donnée à son 

fils, mais le lecteur n*mia est pas instruit. Que la 

Province Pédagogique soit une utopie, ne justifie pas 

cette carence • G-oethe aurait pu imaginer un établisse» 

ment idéal de formation, décrit airec précision , même 

si» dans la pratique, il avait été irréalisable* Or. 

il se borne à promener le lecteur à travers la Province. 

à fournir, par la voix d'un surveillant, ou de l'un des 

trois directeurs, et avec parcimonie, quelques rensei­

gnement assez vagmes, relevant plus d'une documentation 

superficielle, imprécise, que d'une étmde sérieuse des 

conditions d'enseignement. 

Nous avons vu que G-oethe n'avait pas fré­

quenté l'école primâre, et que sa première éducation 

avait été riche mais anarchique, au sein de sa famille. 

De là vient, sans doute, son peu d'intérêt pour un en­

seignement de base systématique. Son génie lui ayant 

permis de se "débrouiller" seul, peut-être fait il con­

fiance à l'enfant et ne considère-t-il pas l'enseigne­

ment primaire comme indispensable, se bornant, nous l'a­

vons noté:̂ . à insister sur l'importance des premières im­

pressions enthétiques ou morales.Aucun professeur des 

disciplines de base n'apparaît dans la Province Padago-

gique, où Wilhelm ne rencontre que des surveillants ou 

les Directeurs. 

Il est évident, toutefois, compte tenu de 1* 

l'aisance avec laquelle il aborde les sujets les plus 

divers, que Wilhelm avait reçu une culture générale so­

lide. Il lui est donc permis de se spécialiser ensuite. 
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Tel n'est pas le cas de Pélix, qui, lui, comme nous 

l'avons vu, ri1 a reçu aucune instruction fondamentale. 

Deux conceptions pédagogiques se heurtent 

donc. Dans l'une, celle qu'a du recevoir Wilhelm, et 

elle parait, malgré to.ut, exprimer davantage la pen­

sée profonde de Goethe, une formation harminieuse doit 

précéder la spécialisation, la préparer, Ce hfest qu'en 

suite qu'un enseignement individualisé, technique, pré­

cis, conduira l'homme à une position sociale, où il 

aura un rôle utile, (die harmonische Âusbildung nimmt 

bei G-oethe einen aehr vorbereitenden, die individuelle 

einen sozialen Charakter/an «-Wolff op . cit .p .24-) • 

A 1*opposé, la Province pédagogique nàus 

propose une formation spécialisée, sans souci de l'exis­

tence d'une culture générale préalablement acquise» Fé­

lix est , dès son arrivée dans la Province, et , après 

une étude sommaire de ses aptitudes, orienté autoritai­

rement vers une profession précise. Il ne semble pas 

que ses diverses aptitudes aient été soigneusement ob­

servées; il est très rapidement soumis à des travaux 

agricoles. Il n'a pas connu, préalablement, cette fruc­

tueuse dispersion initiale, qui|>répare à la spécialisa­

tion et lui fournit une base solide de culture. Sans dou­

te est-ce le reflet d'une évolution de la pensée de Goe­

the, la Province Pédagogique représente une conception 

plus "XIX èaa siècle, plus centrée sur la productivité 

sans perte de temps, la formation de Wilhelm reste confor­

me à l'idéal du XVIII ème, débouchant sur un dilettantis­

me cultivé, avec, en plus, à la fin, et sous l'influence 

de l'évolution sociale et économique, une nécessaire ori­

entation vers une profession utile. 

Il ne semble donc pas que , dans la Province 

Pédagogique, Goethe ait maintenu l'équilibre entre les 

deux impératifs de l'éducation, la culture individuelle 

et la culture sociale, Il faut d"une part, en effet, for­

mer l'individu selon son caractère inné, en développant sa 



383 

personklité dans la liberté. Mais il faut aussi 1fin­

tégrer ultérieurement dans le monde social qui lèntou-

re en canaliêant, vers une activité rentable, ses mul­

tiples aspirations. G-oethe met l'accent plus sur le 

"social" que sur 1'"individuel". Il est, toutefois, dif 

ficile de porter' un jugement trop sévère sur cette con­

ception , puisqu'aucun" renseignement n'est fourni au 

lecteur, sur le niveau des élèves à leur entrée dans 

la Province Pédagogique, ni d'ailleurs, sur leurs réel­

les connaissances à la sortie de cet établissement. 

Avant d'examiner la pédagogie des diffé­

rentes disciplines, il y a lieu de engager les carac­

tères généraux de l'enseignement, tel que le conçoit G-oe 

the.. Les élèves, nous l'avons vu, doivent être orien­

tés vers une profession.aussi rapidement que possible, 

dès que leurs dons naturels auront pu être détectés, 

orientation vers une spécialisation utile, excluant tou­

te perte de temps dans la dispersion.(wer klug ist,lehnt 

aile zerstreuenden Aufforderung ab und beschrankt sioh. 

auf ein Fach - Eck.24/2/1824). Même Méphisto conseillait 

déjà à l'écolier de ne pas se laisserpLisperser. Aucune 

possibilité de dispersion n'est d'ailleurs, accordée à 

Pélixjet on peut même se demander sur quels critères son 

orientation a été fondée# 

Certes Goethe ne pouvait connaîre les métho­

des psychotechniques modernes e± les batteries de tests 

des actuels services d'orientation, il est déjà remar­

quable qu'il ait souligné la nécessité d'une obervation 

de l'élève avant son orientation, mais il ne fait aucune 

allusion aux méthodes utilisées dans leiÉrovince pédago­

gique , pour détecter les qualités des enfants.Wilhelm, 

le pèr^e, n'a pas été consulté, sur les décisions con­

cernant son fils, et on peut se demander si Félix n'a­

vait pas les dispositions voulues pour embrasser une 

autre profession que celle d'éleveur de chevaux. Wilhelm, 
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lui, en revanche s * est orienté selon l'antique métho­

de, des tâtonnements et erreurs, et grâce, également, 

à des mises en garde et à des impulsions extérieures, 

après avoir abandonné ce qu'il avait cnu longtemps 

être sa voie. 

•-U'rte fois l'enfant orienté, quelles métho­

des d'enseignements lui seront appliquées ? Avant tou­

te chose, c'est la vision du monde extérieur qui édu-

quera l'enfant, l'observation jouera un rôle capital. 

Un pensée sans appui sur le réel serait sans intésêt.. 

Au verbal succédera don© le réel, aux cours "ex cate-

dra", se substitueront les travaux pratiques et manu­

els effectués par les élèves. G-oethe a ,toute sa vie, 

insisté sur le rôle de l'observation, particulièrement 

de la vision. L'oeil est, pour lui, l'organe capital, 

et toutes ses théories scientifiques sont fondées sur 

1'observation. Dans ses conversations avec Bckermann, 

il insiste sur le primat de la vue, sur l'oeil, comme 

organe essentiel de la formation intellectuelle, de la 

préhension du monde (Eck.20/4/1825). 

La vie de chaque jour est un des éléments 

de base de la pédagogie "das tEgliche Lefeen ist lehrrei-

cher, als das wirksame Buch" ( Eck.17/3/30). De la visi­

on11 (Anschauung); on passera à la formation du concept? 

(BegrfFf), laIdée;/étant ce qu'il y a de plus élevé dans 

la pensée de l'homme* Car on ne possède bien que ce que 

l'on comprend. Or, pour comprendre, il faut une prépa­

ration, une préconnaissance, une formation préalable. 

( was man nicht versteht, besitzît man nicht. Zu allem 

Verstehen, ist Yorbereitung, Vorkenntnis , Vorbildung 

nëtig',' Max. et Réf. 119). 

A ces idées claires, correspondra une ac­

tivité de l'élève, un goût du travail, de la production 

et de l'efficience, celle-ci étant le but final à attein­

dre . 
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A la notion d'efficacité, de productivité 

est liée la notion de temps. Tout instant devra être 

occupé pleinement9 tout instant, tout moment a une va. 

leur infinie, car il est le représentant d'une éterni­

té entière.(jeder Zustand, ja jeder Augenblick ist un-

enlichen Wettesr denn er ist der Représentant einer 

.ganeen Ewigkeit-Eck.3/ll/l823)• Aussi, l'éducation s'ei 

forcera-t-elle de développer, chez les enfants, le sens 

de l'importance du iremps qui s ' écoule, df où le rôle des 

horloges dans la société des Migrants. Ce somci d'évi­

ter les temps morts, cette notion de plein emploi en 

pédagogie, est particulièrement moderne. Elle rejoint 

nos^emplûis du temps^strictement établis, nos "progres­

sions" et "répartitions" qui minutent notre enseigne­

ment primaire et secondaire. Ce respect de l'horaire 

est étranger à Rousseau, mais considéré comme indispen­

sable par Basedow, qui avait fixé un ernplàè du temps 

journalier très strict à ses élèves. Le respect de l'heu 

re étant devenu tyrannique dans notre sciété moderne, 

Goethe fait figure de précurseur, en obligeant les élè­

ves à se soumettre à cette exigence. Toutefois9 la mo­

tivation de G-oethe est différente ; son respect du temps 

est, certes, lié à une notion d'efficience, mais égale­

ment au sens du développement permanent de l'homme et 

de la société, l'un et l'autre étant en marbhe vers son 

épanouissement, vers la réalisation der son "type" . \. 

Il en est de même pour la notion de progrès-

sion par étapes, d'enseignement par paliers, respectant 

l'évolution psychologique de l'enfant, le développement 

de ses facultés d1acquisition./. "L'évolution de l'homme 

se fait par degrés et chaque degré comporte certaines 

qualités e± certains défauts, qui doivent être, à l'épo­

que où ils apparaiessent, considérés comme naturels, lé­

gitimes" (derMensch hat verschiedenen Stufen, die er 

durchlaufen mûss, uni jede Stufe fûhrt ihre besonderen 
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Tugenden unci Pehler mit sich, die in der Epoche wo sie 

kommen, durchaus als naturgemëss und gewiesermassen 

recht sind"- Eck.6/3/1821). 

Sous l'influence de sa théorie des Méta­

morphoses, Goethe voit, chez l'homme des mutations né­

cessaires, comme chez l'insecte» Chez l'enfant apparait 

d'abord la "compréhension-intuition" (die Vernunft), 

puis la "compréhension-intellectuelle" (der Vetstand) 

au marnent de la puberté, ensuite vient l'ambition" (Ehr-

geiz) puis le "sens de 1 ' utile" (Nutzen) • La "Vernunft": 

revient pour terminer, mais pas chez tous les hommes, 

beaucoup d'entre eux ne dépasse pas le niveau du"nutaen' ; 

Sans passer par la connaissance de l'enfant, on ne saurs; 

rait comprendre l'homme, 

Toutefois le domaine des acquisitions sera 

mesuré. L'homme n'accédera pas par paliers à la science 

universelle, Goethe est contre toute hardiesse de pensée 

qui conduirait le savant hors du domaine scientifique, 

à la recherche de "connaissances premières" sur l'origi­

ne du monde ou de l'homme. Il évite de prendre une posi­

tion radicale sur des sujets éternellement contreversés• 

Bien qu'il soit sur le problème de la formation du monde, 

nettement neptuniste, Goethe montre Jarno ne se mêlant 

pas efcux disputes des vul^canistes et des neptunistes. Pou* 

lui, toute théorie détachée du contact avecle concret, 

est perte de temps/l'homme n'est pa né pour résoudre 

les problèmes du monde"(der Mensch ist nicht geboren, die 

Problème der Welt zu losen-Eck•15/l0/l825|. Il devra se 

garder d'étendre trop loin, comme l1aurait voulu l'étu­

diant, dans fi^st, sa formation• (man soll sich htitenf die 

Grenze seiner Âusbildung zu weit zu strecken -Eck.20/4/ 

1825). V* est dans la limitation qu' on s'appiroche le plus 

de la perfection ("derjenige, der sich mit Einsicht ftir 

beschrankt erklart, ist der Yollkommenheit adNachsten"-

Naturali en, 1,159 ) # 
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Goethe donne fort peu de renseignements 

précie sur les méthodes drenseignement appliquées dass 

la Province Pédagogique. Certes, nous savons que l'ins- j 

traction sera donnée sera donnée méthodiquement selon 

un plan d'éjbude gradué, conformément à l'idée de Goethe 

de la supérioroté d'une évolution lente et calme dans 

tous les domaines. Mais si les trois responsables de 

la Province, donnent à Wilhelm tous renseignements uti­

les sur la poursuite des études de son fils Félix, le 

lecteur n'est pas mis au courant de cas révélations qui 

semblent d'ailleurs, assez secrètes, car elles ne sont, j 

en effet, que progressivement révéLées à Wilhelm lui-

même, et cette sorte d'initiation par étapes rappelle 

l'influence des idées franc-maçonnes sur Goethe à cette 

époque. 

Il semble qu'un principe, déjà admis par 

Platon, aura cours dans la Province, celui d'aller du 

connu à l'inconnu ( der echte Schiller lernt aus dem Be-

kannten das Unbekannte entwickeln"-Max. er Réf.). Mais, 

contrairement aux procédés pédagogiques employés par les 

professeurs de la pension d'Odile dans les Affinitée 

Electives * l'enseignement, donné dans la Province ne 

s'appuira pas sur la maîeutique, car il n*y a pas de fruc 

tueuses conversations entre maîtres et élèves. Ceux-ci -

semblent être acheminés inconsciemment vers la décoverte 

d'eux-mêmes et par là, vers la connaissance des lois 

qui régissent l'Univers. Il s'agira incontestablement 

d'une pédagogie directive, qui a, pour objectif à attein­

dre, moins le réalisation des possibilités de l1individu 

que son intégration dans la société, non le plein épa­

nouissement des ressources* du sujet , mais sa formation 

en vue du rôle qu'il aura à jouer. 

Aussi s'efforcera-t-on, non d1obtenir une 

accumulation de connaissances, mais d'inculquer un savoir 

utilisable. En effet, "Nous ne concervons de nos études, 
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finalement que ce qu'il nous est possible d'utiliser 

dans la pratique ("iftfir behalten von unseren Studien am 

Ende doch nur das, was wir praktischanwenden"-Eck.24/2/ 

1824). Cette union intime de théorie et de pratique, se­

ra, à la base de tout enseignement. Tout savoir demeure­

ra superficiel et ne sera jamais valable , s'il reste 

intellectuel, s'il n'est pas appliqué à-une réalisation 

concrète» "Personne ne s'instruit uniquement en écoutant 

et celui qui n'a pas fait un effort personnel pour réa­

liser, en acte, sa science, ne sait que superficielle­

ment et à moitié" (liberhaupt lernt niemand etwas durch 

blosses Anhoren, und wer sic& in gewissen Dingen nicht 

selbst tatig bemuht weiss die Sachen nur oberflachlich 

und halb-Eck.20/2/l83l). 

Il noua appartient d'examiner, dans quelle 

mesure G-oethe a mis en pratique, ces théories de pédago­

gie générale, dans les conseils qu'il donnent, sur l'en­

seignement des différentes disciplines, physiques, intel-

lestuelles et morales. 

C ) La pédagogie des différentes disciplines» 

1 *) Pédagogie de l'éducation physique. 

G-oethe avait protesté énergiquement contre 

la fermeture, pour raisons politiques, de certains gym­

nases en Allemagne, insistant sur le rôle nécessaire de 

l'éducation physique dans le développement harmonieux de 

la personnalité, conformémenr à l'idéal grec. Or, curi­

eusement, il ne semble pas s'être préoccupé de cette dis­

cipline dans ses remarques pédagogiques.Alors que Base-

dow prévoyait trois heures journellement, pour la danse, 

1'équitation, l'escrime, dans la Province Pédagogique, 

la gymnastique ne fait pas l'objet d'un enseignement par­

ticulier. On se borne à montrer des enfants au travail, 

mais ce travail manuel est d'abord à but professionnel, 
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il n'est pas imposé dans l'intention de développer le 

corps pour lui-même (llandwerksmassige Ubungen et Hand-

arbeitsunterricht)• Il est, ensuite, à but moral, il 

doit donner aux enfants le sens du travail physique, de 

la résistance de la matière, de l'effort à fournir. G-oe 

the, dans ce domaine,est resté disciple de Rousseau, de 

Pestalozzi et de Fellenberg. 

Si Félix est soumis à cette discipline, il 

ne pratique aucuh sport, hormis l'équitation , mais 

pour sa fufeure profession df éleveur. Son père Wilhelm, 

bien que jeune encore, dans les Années d'Apprentissage^ 

ne s'adonne à aucune culture physique. Cette position de 

Goethe peut surprendre, étant donné qufil avait été, lui 

même, un fervent de la natation, du patinage, de l'équi-

tation et de l'escrime. Wilhelm monte à cheval, et aime 

la marche à pied, ce sont, semble-t-il ses seules acti­

vités physiques, avec une certaine aptitude au fleuret. 

Il est à noter que Félix n'a pas appris à nager, ce qui 

manque de lui coûter la vie . Gréethe semble avoir tou­

jours éprouvé, bien qu'excellent nageur , une certaine 

crainte de l'élément liquide , que l'on songe aux noya­

des décrites, tant dans le "Wilhelm Meister" que dans le 

"Affinités Electives". Il n'en a pas conclu que l'ensei­

gnement de la natation devrait être obligatoire. 

i"eut*être Goethe a-t-il passé sous silence 

la gymnastique et les sports, en tant qu'activités pédag 

gogiques autonomes, par souci d*efficacité immédiate, de 

rentabilité, ne voyant pas le rôle que ces disciplines 

pouvaient être amenées à jouer-sur le plan social; notioh 

de compétition , de loyauté, d'équipe. Quoiqu'il en soit 

Félix nest soumis à aucune culture physique méthodique, 

et il n'y a pas de professeur spécialiste de cette disci 

pline dans la province pédagogique, alors que l'éduca­

tion physique allait tenir dans la pédagogie allemande, 

du XIXème et du XXème siècle, ine place importante, en 
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particulier, par les sociétés de gymnastiques• Toutefois 

il faut noter que Goethe, dans une lettre à Bckermann 

du 1»5«1B25> recommandait chaudement la culture physique 

mais il ne l'introduisit pas dans sa Province Pédagogiqi, 

î*) Pédagogie de la langue Allemande • „ 

Dans la pédagogie moderne , l'étude de la 

langue maternelle occupe une grande place, voire la pre­

mière parmi les autres disciplines, et il semble qu'il 

en ait été ainsi chez les pédagogues allemands de la 

fin du XVIIIème; Basedow faisait étudier l'allemand, 

avant d'aborder le français et le latin, mais Rousseau 

ne portait guère d'intérêt à l'enseignement de notre 

langue maternelle, supprimant tout livre, interdisant le 

fables de La Fontaine, n'acceptant que Robinson Crusoé 

(en traduction) et plus tard Télémaque» Certes, en Alle­

magne même, l'allemand avait été exclu des établissement* 

d'enseignement jusqu'à la seconde moitié du XVIIIème(cf. 

'La Réforme de IBducation en Allemagne au XVIIIème siè­

cle - Pinloche), comme langue roturière et indigne. 

Il est, néanmoins, frappant que Goethe ne 

fait aucune allusion à l'enseignement de lfAllemftnd. Les 

enfants n'apprennent pas leur langue maternelle, systé­

matiquement et selon la correction grammaticale'; Il peut 

donc paraître étrange, qu'un maître de la langue, comme 

l'était Goethe, ne se soit pas soucié de l'enseignement 

de cette discipline» Dans aucune de ses lettres, que ce 

soit à propos de Pritz von Stein, ou à propos de son fils 

Auguste, Goethe ne mentionne l'étude de l'allemenir. Peut 

être la concidérait il comme inutile, ce qui serait étran 

ge* Il se rangeait plutôt à l'opinion des Universités de 

son pps, plus soucieuses de^echercher chez un auteur les 
i 

idées exprimées, que d'analyser la forme de l'expression, 

le style pour lui-même. On ne forme pas d'écrivain dans 

la Province pédgogique; il xify a pas de professeur d'al-
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lemand , on ne soigne pas l'expression littéraire, alo | 

que la plupart des autre formes artidtiques sont culti \ 

vées. 

Nous serions assez tentés de croire, qu'i<: 

encore, Goethe s'est volontairement contraint à na pas 

valoriser une discipline sans utilité sociale évidente. 

Ce qui fait la valeur "économique" de Frédéric, n's&t 

pas ïaisance de son style, mais sa rapidité àe sténo­

graphe, ses qualités de mémoire, son art de résumer les 

discussions auxquelles il lui a été donné d*assister* 

Au fond, J^rédéric fait de l'allemand sans le savoir. La 

société des Migrants iae s'encombre pas plus d'écrivains 

que la Province Pédagogique ne forme d'auteurs. Si .les 

membres de la Société de la Tour fèàAgexit f sous forme 

de éémoires, un compte rendu des épreuves et des éta­

pes de leur formation, ce n'est pas dans une intention 

littéraire, mais dans un double souci didactique: clari­

fier leur propre persohnaJLité, grâce à ces confessions, 

aider les autres, en leur exposant leur exemple, à voir 

également plus clair en eux-même . 

Le culte de la forme verbale n'est, toute­

fois, pas entièrement exclu de la formation donnée dans 

la Province Pédagogique, mais celle-ci devient un apport 

un élément adjoint à l'architecture, comme à la peinture 

donnant une unité, créanfc une ambiance générale artisti­

que p dans une sorte de synthèse qui anoncerait Wagner, 

si la musique n^ en était pas exclue. Il semble que G-oeth< 

n'ait pas vu le rôle formateur de la maîtrise d'une lan­

gue, l'importance de la précision de l'expression pour 

la netteté de la pensée. Il n'a pas fait entrer l'étude 

de l'allemand parmi les éléments indispensables à la for­

mation d'un esprit* 

3/ Pédagogie des langues anciennes* 

Goethe voyait, dans l'étude du classicisme 
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grec et latin , uns source incomparable, la source de 

toute réelle culture. Aussi reife-t-il fidèle à l'étude 

des langues mortes, trouvant chez les Anciens de modè­

les d'éloquence. Il avait étudié le latin, le grec, et 

même, pendant un certain temps, l'hébreu.Or, assez curi­

eusement, il n'est fait allusion ni au latin, ni au grec 

dans la Province Pédagogique. Sans doute cette formatior 

classique est-elle réservée à une élite, dont l'éduca­

tion ne relève pas d'un tel établissement. L'étude du 

grec et du lat^n entre dans une formation générale supé­

rieure, et la Province Pédagogique-sauf peut-être, en ce 

qui concerne les artiste- et encore ceux-ci semblent-ils 

être plutôt des artisans à vocation artistique, que de 

réels créateurs, n'a pas pour fonction de produire cette 

"catégorie!f d'hommes peu directement utilisables, pour 

la société moderne. Goethe s'écarte de Basedow sue ce 

point, car ce dernier, tout en se proposant de préparer 

les enfants à une vie socialement utile, et tout en pré­

tendant leur donner dans la joie des notions pratiques, 

dispensait un enseignement général, tantôt en allemand, 

tantôt en français, tantôt en latin . G-oethe accorde don 

en pédagogie, plus d'intérêt aux langues étrangères, qui 

jouent un rôle évident dans la formation de l'homme mo­

derne dans ses rapports avec ses semblables. 

H°) Pédagogie des langues vivantes. 

Si l'étude de la langue allemande est passée 

sous silence, si vraisemblablement même^elle n'existe paSj 

ou est réduite au minimum, il n*en est pas de même des 

langues étrangères. Elles semblent occuper une posi­

tion privilégiée dans la Province Pédagogique, puisque 

Félix étudie l'italSEm, en même temps, curieusement d1ail­

leurs, que l'art de dresser les chevaux. L'impotance des 

langues étrangères n'.avait pas échapper à G-oethe , lors 

qu'il était encore encfant . Déjà il éprouvait pour elles 

un vif intérêt, puiqu'il était allé jusqu'à inventer un 
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roman par lettres, écrites dans des langues différente 

Toutefois, ses idées sur la pédagogie des langues vivaj 

tes sont assez fluctuantes; plus exactement , il distii 

gue le cas de l'élève doué et celui de l'élève qui n'es 

visaga pas de se spéciliser en langue étrangère* mais 

ne recherche , en elle, qu'un moyen pratique de commu­

nication. Le prernder sera soumis à une étude systémati* 

que de la langueJ mais G-oethe ne donne aucune précision 

sur la méthode à employer, et nous ne savons pas nette­

ment si cette étude aura lieu dans la Province elle-mêm 

Les autres élèves, c'est à dire la quasi généralité des 

enfants étudient, en revanche, la langue étrangère uni­

quement par la pratique. 

Pour"^€rQethe, en effet, il est préférable 

d1 apprendre une langue saris livre, car l'essenteil n'est 

pas de posséder les jèègles grammaticales dans l'abstrait 

mais d'acquérir une tournure d'esprit, un sens de la lac 

gue, qui nous en assure la réelle maîtrise. 11 semble 

qu'il y ait suppression de toute étude méthodique, com­

me chez Basedow, qui conseillait également de reléguer 

la grammaire au second plan. Ce sera donc par la pratiqu 

et non dans les livres, qu'an apprendra les langues vi­

vantes dans la province. 

G-oethe, sur ce point, est particulièrement 

moderne. Sa théorie est conforme aux instructions offi­

cielles de notre époque sur l'enseignement des langues. 

Dans une conversation avec Bckermann (lO/l/l825)j il fé­

licite un Anglais d'être venu en Allemagne, pour appren­

dre l'allemand, car le rôle du milieu est prépondérant, 

une langue s'apprend en milieu linguistique, c'est ce qu 

les pédagogues modernes appellent le "bain sonore"# Si 

nous nous efforçons , aujourd'hui, de créer clans les clas 

ses ce bain sonore, en ne mélangeant pas le français et 

la langue étrangère, en utilisant les moyens audio-visu­

els, c'est pour trans/planter artificiellement l'élève, 

en "milieu étranger", que Goethe appelai* "die vollstandf-
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ge Umgebung) , atmosphère crée dans la province Pédalo J 

gique, par l'obligation de s'exprimer, en certaines 

circonstances» en langue étrangère f et également par 

la fréquentation d'étrangers dans des foires. Cet ac­

cueil fait aux ressortissants de pays de langues dif­

férentes, dans un but d1échange linguistique, annonen- | 

ce déjà nos modernes"échanges scolaires et universitai- \ 

res. 

Cette conception n'est pas propre à la pé­

dagogie des langues, elle rejoint, chez Goethe, l'idée 

générale que toute qualification ne s'acquière que dans 

le milieu où elle se développe normalement (c'est dans 

les mines que l'on devient Géologue). 

5*') Pédagogie de l'Histoire et de la géographie. . 

Goethe considère l'enseignement de l'histo 

renomme indispensable, mais l'intérêt de cette disci­

pline consiste, pour lui, moins dans une connaissance 

exacte du passé, qu'en une possibilité d'enthousiasme, 

et par là en une source d'action valable sur le plan 

civique et moral. Déjà Oreste était sensible à ceJf as­

pect enivrant du passé et Pylade déclarait (iphigénie, 

Acte II, scène l)ffce que notre âma nous demande est in­

fini^, nous voulons que chacun de nos exploits, dès l'ori 

gine, apparaisse aussi grand qu'il le sera, quand, par 

la voix des poètes, il aura grandi, d'âge en âge, porté 

de pays en pays. Les actions d'éclat de nos pères sont 

si belles à entendre contées, lorsque l'adolescent, dans 

l'ombre tranquille du soir, les savoure aux accents de 

la harpe". 

Le maître aura donc soin de maintenir 1'en-

thouèiasme de ses élèves, en faisant défiler, devant eux 

les images vivantes des grands hommes du passé. Aussi 

Goethe ne conseillera-t-il pas l'étude historique à base 

scientifique, la reconstitution minutieuse du passé, ell< 

risquerait, pense-t-il, de détruire l'enthousiasme. Com-



395 

me il est difficilement concevable que G-oethe n'ait pa 

eu conscience du caractère anachronique de sa concep­

tion des études historiques» il semble plus plausible 

d'admettre qu'il a volontairement réduit l'histoire à 

être une auxiliaire de la morale. 

Il est plus étrange, parfcontre, que Goethe 

sensible à l'évolution de la société de son époque, ait 

ignoré l'histoire économique. Il ne s'est pas élevé à 

la conception d'une vaste fresque de l'évolution de 

l'Humanité» il s'est limité aux "héros" jalonnant les, 

temps historiques, il est resté au niveau de Basedow, 

qui concevait, lui aussi, un enseignement de la morale 

par l'étude illustrée du passé. 

En ce qui concerne la géographie, G-oethe 

fait .-preuve, en revanche, d'une conception plus moderne 

Fidèle à la grande loi pédagogique, qui veut que l'on 

aille du connu à l'inconnu, il conseille d'étudier d fa-

bord le milieu le plus proche de nous et de s'en éloi­

gner progressivement. La "Heimatkunde" sera donc à l'o­

rigine de toute étude géographique. Par 14, G-oethe re­

joint les conceptions actuellement en cours dans la plu­

part des pays, sur l'enseignement de cette discipline» 

en conseillant d'initier, progressivement, les enfants, 

à l'étude de la géographie, par une prise de conscience 

dm milieu qui les entoure, en élargissant, peu à peu, le 

champs des connaissances. Toutefois, les grands problè­

mes posés par l'origine du globe et la formation des con­

tinents ne relèvent pas de l'enseignement donné aux élè­

ves. Seules des écoles de spécialistes, au niveau univer­

sitaire, s'en préoccupent et s'opposent en écoles rivalee 

des neptinistee et des plutonistes. 

6/ Pédagogie des sciences naturelles. 

Goethe s'est toujours vivement intéressé 

aux sciences de la nature. Il avait acquis, dans ce domai 
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ne des connaissances qui faiêaient de lui, plus qu'un 

amateur éclairé, presqu'un spécialiste. Beaucoup de sei 

personnages se voient attribuer le même amour de l1ob­

servation et de la recherche, dans le domaine minéral, 

végétal et animal* 

G-oethe reconnaît qu'enfant , déjà, il a-

vait éprouvé un élan de curiosité, en face des choses 

de la nature. Cet intérêt était à la mode au XVIIIème 

siècle, et toute personne cultivée, dans l'aristocratie 

avait un "cabinet de curiosités"• La "Belle Ame", en­

fant, admirait les collections du cabinet de sciences 

naturelles de son père. Toutefois, ces collections ont 

l'inconvénient de présenter des objets morts, hors de 

leur contexte naturel : c'est pouquoi Odile s'oppose à 

ce cabinet scientifique, où tout est momifié. Elle pré­

fère la vie, Comme Salzmann, qui conseillait également 

de conduire l'enfant à travers la campagne, lui faisant 

quitter le livre pour la nature. 

De même que la géographie s'apprend su© le 

terrain, une langue vivante dans le milieu où elle est 

parlée, les sciences de la nature s'enseigneront au sein 

même du monde qui nous entoure. G-oethe, lui-même, aimait 

montrer à Fritz von Stein, ou à son fils Auguste, les 

curiosités du terroir, mais n'exigeait; d'eux, aucune 

étude systématique. Or celle-ci est cependant nécessaire 

tant aux spécialistesqu'aux professeurs. Aussi Jarno rer 

fuse-t-il de*renseigner, même sommairement Wihelm, lors­

que celui-ci désire acquérir quelques connaissances de 

baseJen géologie, pour instruire son fils. Il objecte qu' 

une connaissance méthodique et approfondie du sujet est 

indispensable, et qu'on n'enseigne'-pas* si l'on ne con­

naît que les rudiments d'une science. Nous ignorons, tou 

tefois quelle formation Jarno a reçue lui-même et il ©ei 

ble qu'il ne soit guère qu'un autodidacte éctairé, et 

non un géologue de profession. 
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Wilhelm, en choisissant le métier de chirurgien, 

devrait, seïïïtele-t-il se cultiver en sciences,et tout 

particulièrement en anatomie. Or nous avons vu que ce 

n'était pas le cas et que Goethe, bien qu'ayant fait, 

lui-*nêwie des études assez; approfondies d'anatomie, éta 

foirt peu exigeant dans ce domaine. 

Si Goethe ne réclame pas d1études poussée 

en science pour devenir chirurgien, ses idées pédago­

giques générales, par/contre, sont influencées large­

ment par ses connaissances scientifiques et sa concep­

tion personnelle de la nature. 11 ne cesse de comparer 

l'enfant à une plante qui mérite des soins spéciaux , 

aux différentes phases de son développement organique, 

l'éducateur est un jardinier qui saêt prévoir ce que 

l'arbrisseau donnera plus tard (Faust, Prologue dans le 

cieux). 

Dans son livre Que pense G-oethe de l'édu­

cation , Wolff affirme que les sciences naturelles ont 

exercé une influence décisive sur la formation des idée 

pédagogiques de G-oethe (den entscheidensten Einfluss au: 

die G-estaltung der Padagogik Goethes haben die Natur-

wissenschaftenkusgetibt"- p.4l)« Les principes fondamen­

taux de la pédagogie de Goethe découlent, en grande par­

tie de sa théorie des métamorphoses, car l'homme est 

considéré comme le sommet atteint par la nature, l'abou­

tissement dernier d'une longue suite d1évolutions. Nous 

serons donc conduits à examinerles travaux scientitiques 

de Goethe et sa conception générale de l'Univers pour 

connaître le sens profond de sa théorie de l'éducation. 

*P) La pédagogie des mathématiques» 

Il est étonnant que Goethe, qui attachait 

tant (^importance aux *Realientt , et qui pressentait le 

rôle des sciences naturelles et de la physique dans la 

cmlture moderne, n'ait pas compris l'intérêt ; présenté 

par les mathématiques ni le colossal développement de 
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cette science.Wilhelm ne parle jamais des mathématiques 

et les membres de la société de la Tour nly font jamais 

allusion . A peine nous signale-t-on, dans la Pamvince 

Pédagogique, que l'enseignement de la musique sera une 

bonne introduction , une initiation aux mathématiques. 

Il est possible de se demander si le peu d'intérêt pa?:D- ; 

té par Goethe à cette science, n'est pas du au caractè: 

abstrait de celle-ci» à son indépendance vis à vis des 

données de nos sens. Goethe pensait que les mathé­

matiques étaient sans corrélation avec les sciences de 

la nature vivante, et même avec la physique. Il leur re­

connaissait une valeur certaine, mais pour elles-même, 

dans une sorte d'isolement fermé au monde, la culture 

qu'elle procure est "unilatérale et limité11 (einseitig 

und beschrankt) et Léonardo, qui pourrait passer à la 

rigueur, pour un représentant de cette science, met en 

garde contre une surestimâtmén de ses possibilités de 

culture, alors que Pestalozzi voyait dans le calcul un 

moyen de formation du jugement. Malgré ses études person­

nelles en biologie et en optique, Goethe reste un homme 

de lettres et ne voit pas de possibilité de réelle cultu­

re dans le domaine scientifique, si celui-ci, toutefois 

consiste en une explication strictementt,mécanistelf des 

choses. Le mathématicien n'est, pour lui, complet, que 

dans la mesure où il ressent, en lui, la beauté du M¥rai", 

Ce n'est qu'alors qu'il agira avec profondeur, perspicacil 

prudence, d'une manière pure, claire, gracieuse, voire 

élégante. Dans Poésie et Vérité, Goethe délimite nette­

ment le domaine qu'il concède aux mathématiques, c'est un 

domaine esthétique celui de la "Beauté du Vrai" (das SchS-

ne des Wahren). Goethe est fondamentalement persuadé que 1 

nature n'obéit pas aux mathématiques. La physique et sur­

tout la biologie ne peuvent respecter ses lois, car elles 

sont le reflet d'une sorte d'élan vital orienté vers l'é­

panouissement des types, vers leur réalisation conformémen-

au modèle originel inhérent à laur nature profonde4 La vie, 

pour Goethe n'est pas mathématique. 
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tr) L'Education esthétique. 

L'éducation esthétique se rattache à 1 ' édu 

cation morale, elle débouche sur 1famour du beau, le 

sens de la beauté. Dans S O L livre, •La Pédagogie de Goe 

the , Langguth écrivait évoquant le point de vue de G-oe 

the : "ce qui est vrai est en même temps moral, et 1f ha: 

monie entre la beauté et la morale est lf exigence mora­

le que Goethe impose à l'homme cultivé, son idéal d!édu­

cation est profondément moral. Mais le sommet atteint 

par la nature dans son effort pour èe dépasser elle-mênu 

sera justement l'Homme beau", qui, au sommet de la cré­

ation, s'élève à la production de l'oeuvre d'art"(was, 

aber, waa? ist, ist zugleich sittlich, und Sch.5nh.eit mit 

Sittlichkeit in Einklang zu sehen, ist die moralische 

Forderung G-oethesin den gebildeten Menschen, Sein Erzieh 

ungsideBlkst durchaus ethisch» Âber das letsste Produkt, 

der sich immer steigenden Naturjist ében der schone Mensc 

der sich auf den G-ipfel der Kultur zur Produktion des 

Kunstwerks erhebt -* p.304-). 

Toute éducation devra déboucher sur l'esthé 

tique. Elle partira de l'Utile, pour arriver au Beau, en 

passant par le Vrai (vom Ntit2slichen,durch Wahre, zum Sdhl 

nen9 lie sens de la Beauté représente le sommet de la ci­

vilisation et de la culture. Mais il semble que cette as-

cention soit réservée à une élite, et il esjr douteux que 

Félix, ppr sa formation, puisse y accéder un jour. Serait 

elle réservée à l'aristocratie , déjà appelée à diriger 

la nouvelle société ? 

Chez l'enfant, l'éducation esthétique commen 

cera par être négative. Elle consistera, nous l'avons vu, 

à le préserver du contact de la laideur*, en lui évitant 

tout spectacle qui offense le goût, le sens de la beauté. 

Il en est de même en morale et c'est une des raisons de 

l'aversion de Goethe pour l'école publique, qui, du moins 

selon sa propre expérience, met l'enfant de bon milieu 

Sch.5nh.eit
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au contact de voyous grossiers» Conception aristocrati­

que, élitiste peut-être, mais pas entièrement. Car, si 

la haute culture esthétique n'est pas à la portée de 

tous, Goethe s'efforce, cependant, d'introduire le sens 

de la beauté, jusque dans les professions les plus hum­

bles. L'artisan pourra.et devra donner un aspect esthé­

tique à son travail et par là, il dépassera le carac­

tère utilitaire de son oeuvre, il découvrira , par son 

métier même une sorte de nouvel humanisme. Un formation 

dépourvue de la notion de beauté, et centrée directemen" 

sut l'utile, risquerait de broyer la personnalité, de 

fabriquer des robots experts dans leur discipline, béa­

tement heureux. Elle pourrait facilement devenir le con­

traire d'un humanisme. En cela, Goethe est éloigné de 

Pichte, qui veut "conditionner" la volonté, pour que 

l'élève ne veuille que ce que l'on désire qu'il veuille, 

(Discours 2) . G-oethe, lui, voyant en l'homme le chef df 

oeuvre, le sommet de la création, s'efforcera de préserv 

la valeur originale de la personne humaine, dans la soci­

été industrielle dont il pressent le développement et 

dont il craint le matérialisme. 

Le besoin de valoriser l'individu, le condui 

ra à lutter contre l'uniformité, en encourageant, par ex­

emple les élèves de la Province Pédagogique, à choisir, 

selon leur originalité, la coupe et la couleur de leurs 

vêtement?. On distinguera la virtuosité que donne la spé-

cialis&ion technique et la valeur esthétique qui relie 

l'art isan à l'artiste. Saint Joseph, le menuisier, orne 

avec art la façade des maisons dont il construit la char­

pente. Lydie, la couturière, apporte un touche d»élégance 

aus vêtements qu"elle coupe, Frédéric, le scripfc, af en 

plus d'une écriture agréable, un talent réel de narrateur. 

Tous les métiers peuvent donc déboucher sur 

une forme, d'art, lorsqu'ils sont pratiqués avec une réelle 

maîtrise, et l'artisan s'efforcera d'unir, en une solide 

trilogie, l'Utile, le Beau et le Bien, qui sont trois as-
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pects d'une même création, lorsqu'on atteint la perfec­

tion dans chacun de ses trois domaines» 

D'autre part, la personne humaine n'est 

pas isolée, elle se réalise au sein d'un groupe, aussi 

le travail s'accompagnera-t-il de chants choraux, ceux-

ci exprimant la joie de l1oeuvre .collectivement accom­

plie et lui donnent un reflet de culture esthétique. 

Renonçant, du moins pour la masse, à l'art 

pour l'art, à la culture désintéressée, G-oethe s'efforce 

dans sa conception de l'éducation, de sauver l'humanisme 

de conserver à l'homme les valeurs qui font de lui réélit 

ment un homme, un être à part dans la création. Si cha­

cun est libre de son choix quant aux études poursuivies 

le seul objet digne de l'étude de l'humanité est l'homme 

lui-même • Si la prise eh conèidération de l'individua­

lité propre d'un sujet conduit naturellement à le former 

pour une spécialité, cette spécialisation elle-même doit 

être culturelle, car connaître à fond une profession et 

la bien exercer, conduit le sujet à une plus haute cultu­

re, que des demi-connaissances en cent domaines, qui ne 

permettent de se dépasser et d'atteindre l'idéal. 

Dans la Province Pédagogique, Goethe insiste 

tout particulièrement, sur la formation des menuisiers, 

sculpteurs, architectes, musiciens, alors qu'il passe sois 

silence, la préparation aux autres professions. C'est que, 

pour lui, le Beau est une manifestation des lois sécrètes 

de la nature, qui, sans cette apparition, nous resteraient 

éternellement cachées ( das ScPne ist eine Manifestation 

geheimer Naturgesetze die uns ohne dessen Erscheinung ewig 

waren verborgen geblieben-Max. et Réf.). 

Toutefois, une différence demeure entre l'ar­

tiste et l'artisan, car chez ce dernier, il est prévu "de 

ne prendre à l'art que juste ce qu'il faut, pour que le 

goût ne se perde pas dans les métiers'! Il y a lieu de noter 

Egalement que 4^n5 la société des Migrants, l'art ne tient 
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pour ainsi dire, aucune place, car il n'y a pas d'ar­

tiste mais des artisans parmi eux. 

Il est curieux de constater, que nous sa­

vons fort peu de choses sur la culture esthétique de 

Wilhelm, sauf dans le domaine littéraire, 11 semble avoi 

une bonne carmaissance du théâtre t mais nous ne le voy­

ons pas s'intéresser à la sculture, à la peinture, à la 

musique. Il regrette, certes, que la collection d'objets 

d'art de son père ait été dispenséer mais il ne visite 

aucun musée, n'assiste à aucun concert, ses essais 

littéraires, sont de peu d'intéBêt et, il le reconnaît 

lui-même, unique/ ment des oeuvres de jeunesse. A l'ex­

ception des comédiens, de faible niveau pour la plupart, 

Wilhelm ne fréquente pas de vrais artistes, sauf un pein­

tre, mais il ne discute pas de son art avec lui. 

Pour ce qui est du théâtre, si cher à Goethe 

et auquel Wilhelm avait longtemps attribué une valeur 

pédagogique de première importance, il est banni de la 

Province Pédagogique, car le monde moderne ne saurait to­

lérer de spectateurs oisifs, de comédiens inutiles. Le 

théâtre est, de plus, un mélange de tous les arts, ce 

qui est contraire à la séparation des activités conçues 

comme seul élément d'ordre, G-oethe semble oublier qué.en-

fantjil avait du -une partie de sa formation, au théâtre 

français de Francfort, et les déceptions qu'il avait con­

nues à la direction du théâtre de Weimar, sont sans doute 

la cause de ce changement radical de position. 

Quant à Félix, il ne reçoit aucune formation 

esthétique; celle-ci ne semble pas faire partie de la cul­

ture générale, nécessaire à tous les élèves, elle n'est 

pas partie inhérente de toute éducation; on la réserve 

curieusement aux jeunes gens qui se destinent à une pro­

fession artistique. Elle est un élément de leur formation 

professionnelle. Il est vrai, d'ailleurs, qu'il n^y a pas 

de vraie culture générale, dans ce curieux système pédago-
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gique. Goethe parait avoir distingué, nettement, 1 ' ama­

teur d'art de l'artiste. Il réserve, à juste titre, à 

celui qui possède àe réels dons innés, la carrière a±tis 

tique, il le soumet, alors, à l'apprentissage méthodi­

que des techniques nécessaires, mais il ne se préoccupe 

pas de donner aux autres une culture esthétique, qui 

leur ferait comprendre, goûter les oeuvres artistiques. 

Est-ce par souci de rentabilité, d'efficience dans le 

domaine pratique, est-ce la crainte de détourner la mas­

se des hommes dfun certain réalisme utilitaire indis­

pensable à l'obtention d'un bon rendement sur le plan 

social ? La notion de culture populaire, nous l'avons 

déjà constaté, semble étrangère à l1esprit de G-oethe, 

peut-être trop préoccupé de hiérarchie sociale et d'éli-

tsme . 

La mmsique, le chant, la poésie lyrique, la 

danse, l'architecture, la peinture et la sculpture o t 

leur place dans la Province Pédagogique. Mais le pédago­

gie de ces arts est curieusement centrée sur la limita­

tion de l'imagination qui, doit, avant tout, être tenue 

en bride* Bile risquerait en effet, d'éloigner l'artits 

des normes indispensable à l'équilibre de la société. 

Aussi,, la grande loi sera-t-elle, de coller à la réalité. 

Le génie, le vrai talent^sauront, nàus dit-on, s'épanou­

ir à l'aise, à l'intérieur de ce cadre, pourtant rigide. 

L'art est 1*art^selon Goethe, précisément parce qu'il 

n'est pas la nature. Il doit se plier à la convention , 

c'est-à-dire à l'entente entre les hommes d'élite, pour 

déterminer ce qui est nécessaire au bi&ti supirème, donc 

à l'utile. Lorsqu'il s'agit de la sculpture, en particuli­

er , l'accent est mis sur le caractère collectif de l'oeu­

vre, réalisée par un atelier, plutôt que par* un individu. 

Le dessin tient plus de place dans la pensée 

pédagogique de Goethe, que les sciences mathématiques 

ou physiques. "Le dessin développe l'attention qui est la 

plus haute qualité et la plus haute vertu" écrivait Goethe 
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à Mme de Stein, lorsqu'il était à Rome, et il conseillai 

à Pritz de dessiner (das Zeichen entwickelt und- notigt 

zur Âufmerksamkeit und das ist, ja, die hochste aller 

Pertigkeit und Tugenden"). Le dessin est naturellement 

lié à la vision et, ici comme en sciences naturelles, 

pour Goethe le principal organe des sens. Il déclarait 

à Bckermann ( le 20/4/132 5) qu'il devait à son attention 

et à ses yeux toute se poésie. D'où son hostilité aux 

lunettes "celui qui voit à travers des lunettes se prend 

pour plup intelligent qufil n'est" i^er durchl J3rille sieht. 

hait sich fur klûger als er ist). 

Dans une lettrdià Julie d'Eglof fstein» G-oetr 
i 

souligne les diverses étapes de l'enseignement du dessin: 

D'abord copier, puis composer, et enfin créer personnel­

lement (copiéren, componieren, selbststandig schaffen). 

A côté du dessin, Goethe voit dans la musi­

que un élément de formation de première importance, peut 

être est-elle la mare de toute formation. Pour Goethe, 

celui qui ne comprend pas la musique est imbarbare, et 

il lui manque un tiers de la vie (dem fehlt ein Drittel 

des Lebens) . Aussi musique et chant; accompagnent-ils tout 

enseignement dans la Province Pédagogique. La musique est 

fondamentale en pédagogie, elle initie à la morale, à la 

religion, voire à l'écriture et au calcul. Le chant est 

considéré comme la première étape de la culture (erste 

Stufe der Ausbildung) et la musique comme l'élément de 

notre éducation (das Elément unserer Braiehung). Goethe 

commente, jusque dans les détails, la pédagogie de cette 

discipline, en insistant, tout particulièrement sur la 

musique intrumentale. Mais, ici encore, le bu:fc social 

n'est pas perdu de vue. La musique réunit, dans une commu 

nion artistique, ceux qui s'adonnent à cet art. Elle est 

moins individuelle que collective, aussi le chant choral 

et la musique instrumentale seront-ils à l'honneur, dans 

la Province Pédagogique , comme dans le société que les 

Migrants sont appelés à créer. 
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9°) L'Education religieuse. 

Goethe ne conçoit pas l'homme sans une 

certaine foi. Pour lui#/ les époques d'impiété n'ont pas 

laissé un souvenir aussi glorieux que les autres dans 

le développement des civilisations» Il estime que la 

croyance en un Dieu unique élève toujours l'esprit, ell 

est "geisterhebend", et conduit l'homme à mieux cocevoi 

l'unité de sa propre personnalité.. L'idéal serait la 

réalisation d'une sorte de piété universelle (Weltfrbm-

migkeit), mais dépourvue de mysticisme. Goethe n'éprou­

ve pas d'intérêt pour la métaphsique, aussi sa position 

en face de la personnalité de Makarie est-elle complexe, 

Il nous présente la "Belle Ame1' comme une remarquable 

réussite» comme la réalisation d'une personnalité excep­

tionnelle, mais non comme un modèle de formation à sui­

vre. La Province Pédagogique ne saurait se proposer de 

reproduire ce type humain. Aussi ne lui confie-t-on pas 

d'enfants à éduquer, et elle s'en étonne. Makarie se si­

tue sur un plan plus élevé, elle n'est plus réellement 

de ce monde. Aussi sa valeur sociale est—elle probléma­

tique, car elle ne crée rien, elle n'a pas d'utilité pro­

pre, elle est presque une admirable curiosité, mais non 

toutefois un épigone car elle est le résultat d'un épa­

nouissement exceptionnel, selon des lois cosmiques, que 

son entourage n'est plus apte à comprendre. Il l'estime, 

pour ainsi dire en tant qu'oeuvre d'art, et non comme 

un réussite utile , un modèle, un prototype à reproduire 

en des exemplaires aussi nombreux que possible, à l'avan­

tage de la société. Dans une certaine mesure, on peut 

dire que Makarie est la réalisation dans un être humain 

de la loi générale qui régit le monde. 

Du monde cosmique» que reflète la Belle Ame, 

Goethe retiendra la notion fondamentale de son unité. 

Elle place l'homme à sa juste valeur, lui interdit l'in­

surrection, l'orgueil révolté, mais lui apporte une qua-
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lité propre f un poids unique dans la création* S'il 

en est conscient, il devient apte à jouer le rôle utile | 

que le monde attend de lui. Modeste rouage , mais rouag- j 

qui sait quelle est sa fonction propre, il se sentira 

à saplace et remplira son rôle dans le mécanisme uni ver- j 

sel qui le dépasse. L'homme s'intègre donc dans une har- ) 

minie générale, dans un concert universel. Makarie est 

le reflet de cette intégration . Mais le mysticisme ne 

doit pas conduire à mépriser le rôle de l'homme ici bas, j 

ex Goethe ne pouvait admettre le point de vue théologi­

que selon lequel l'homme es,t uniquement destiné au ciel, 

il ne pouvait, par là, souscrire aux principes pédagogi- | 

ques de Lavater et de Mlle de Klettenberg, visant à édu- ! 

quer les enfants, non pour en faire des citoyens de ce 

monde, mais des citoyens des cieux (die Kinder nicht 

zu Erden= sondern zu Himmelburgern erziehen). 

Dans le,fïrologue dans les cieux1,1 à côté de 

l'harmonie des sphères, le sort de Faust a son importan­

ce, modeste unité dans l'ensemble du Cosmos, mais unité 

dont la valeur n'échappe ni à Dieu, ni au diable; l'hom­

me est un être dont le destin a une valeur symbolique, 

qu'il ne soupçonne pas lui-même, mais qmm la Créateur 

décèle à l'avance, comme le jardinier -croit, dans le bour­

geon la plante appelée à s'épanouir. Il pourra arriver 

que l'homme ne soit pas à la pesure de son destin; il en 

sotira cependant grandi, autant qu'il aura su, par une 

sage résignation , prendre conscience de la loi, en ad­

mettre la valeur et se conformer à son caractère rigou­

reux 

Tel n'est pas le cas dfEdouard ni d'Odile, 

dans les Affinités Electives" , puisque les deux héros ne 

se soumettent qu'en apparence et sont conduits au suicide. 

Ils refusent l'intégration dans le cadre des lois de la 

société. Une éducation différente, et réussie, leur aurait 

peut-être permis de d'adapter leurs ine .nations propres 

aux exigences de le Loi et de réaliser, par là, 1'épanou-
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issèment de leur personnalité sans souffrance , et sanI 

mutilation, dans la conformité à l'ordre général* 

C'est dans l'accomplissement de sa tâche 

quotidienne, que l'homme trouvera la réalisation de 

son destin, non dans les transports mystiques, ni dans | 

des rêveries cosmiques ou métaphysiques ;c'est au jour 

le jour, qu'il découvrira son bonheur: "l'homme réalis­

te Bi{ en tiendra, à la réalité vivante journalière, que 

son esprit ne porte pas ses regards, ni sur l'avenir, 

ni sur le passé, c'est le présent qui fait notre bon­

heur" ( Âuch hilt sich der resolute Mann an den leben-

dige.; Tag * Mur schaut der Geist nich± vorwarts, nicht 

îsurûck, die G-egenwart ist unser Glttck-Eck. 25/2/1824)* 

Si l'on doit conseiller à l'homme moyen 

de se garder des spéculations de métaphysique f il se­

rait cependant faux de conclure que celles-ci soient 

absentes de l'esprit de Goethe. Il ne rejette pas la 

prière comme moyen de communication avec Dieu. Si elle 

ne tient , semble-t-il, aucune place dans la "Province 

pédagogique, il est toutefois indiqué que les Migrants 

se rendent à l'église ou au temple selon leurs convie-

tions religieuses. C'est par la prière qu'un coeur pi­

eux sert Dieu, et merveilleux est l'amour qui se révèle 

dans la prière (Wundertatig ist die Liebe, die sich im 

im Gebet enthlillt ) . Il faut seulement éviter que la pri­

ère ne conduise à des rêveries mystiques et piétistes: 

"Das Gebet darf nicht z»u mystischen und pietischen Grti-

beln fuhren " Eck. 2/3/1832)* Nous sommes tous appelés 

à passer d'un christianisme de mots et de croyance (Chxi 

tentume des Worts und Glaubens) à un Christianisme de sent 

liment de d'action (Christentum der Gesinnung und der 

Tat).Aussi Goethe refuse-t-il catégoriquement la dis-

cu±rion métaphysique sur la recherche des causes premi­

ères, car pour lui, l'homme n'est pas fait pour connaî­

tre celles-ci, et ce genre de spéculation est vain. 
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Il n*y a pas de place non plus, dans la 

pédagogie de la religion chez Goethe, pour les sermoni 

moralisateurs ("Ich kann das Predig^ri nicht ertragen"-

Max.et Eef.204). 11 appartiendra à l'éducateur de ga*. -

gner par d'autres moyens, l'âme de son disciple à- la 

religion, en lui montrant, face à face, dfun côté les 

limites de sa pensée et de son action, d*un autre cô­

té la toute puissance, 1 *omniscience du Créateur. De 

là résultera une hummlité de l'homme devant Dieu, que 

toutes les prédications morales ne sauraient créer, 

mais aussi un respect général et du monde et de soi-

même » 

Une telle conception religieuse s'accomod* 

mal de dogmes; c'est pourquoi ceux-ci sont exclus de li 

pédagogie religieuse de la Province» Pestalozzi soute^— 

nait, également, que la vraie religion était moralité, 

et que l'on pouvait, sans hésitation, écarter l'ensei­

gnement dogmatique, pour enseigner la morale, en lais­

sant de côté les dogmes. Dans la Brovince Pédagogique, 

les religions sont exposées aux élèves sous leur as­

pect historique, et de telle sorte que leur étude con­

duise à une synthèse, non à àne opposition. Une certai­

ne préséance est accordée à la religion chrétienne , 

dans laquelle l'adolescent sera invité à voir une som­

me des autres religions. Cette attitude de tolérance 

rappelle la philosophie de Nathan le Sage, et la pensée 

religieuse de Lessing, si l'on excepte cette sorte de 

suprématie accordée au christianisme. La figure du Chris 

apparait d'ailleurs, plus sous les traits de l'homme 

idéal que sous l'apparenàe de l'Homme-Dieu. Mais cette 

tolérance ne s'étend pas aux Juifs, qui pour Goethe ne 

sauraient être assimilés aux autres peuples. Aussi, ne 

seront-ils pas admis dans la société des Migrants. 

Même dans le domaine de la religion, l'ob­

servation ne perd pas ses droits, et la pédagogis reli-
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gieuse sera, comme les autres appuyée sur la contempla J 

tioii ci1 objets, sur la vision. Le Nouveau et l'Ancien 

Testaments seront présentés par frasques, car, à défau- \ 

de l1 objet lui-mi£m4;il faut présenter l'image (das Sil< 1 

Toutefois, si les livres sont , en général, exclus de 

la Province Pédagogique, Goethe recommande la lecture 

et la méditation de la Bible, car il voit, en elle, l'é; 

lément premier de toute culture, la base de toute, cons­

truction morale, elle est "indispensable à l'éducation" 

(unentbehrlich fur die Erziehung ist die Bibel)* 

On peut considérer que la Province Pédago­

gique est un établissement interconfessionnel, comme 

Basedow désirait que les écoles fussent. On n*y ensei­

gne pas côte à côte, différentes religions, mais une 

sorte de synthèse des grandes croyances chrétiennes. 

L'enseignement religieux, qui ip est dispensé, est un dé­

isme à base chrétienne, reposant sur cette curieuse no­

tion de respect à trois degrés, comme nous avons eu lfo< 

casion de le voir), respect des inférieurs, des supéri­

eurs, des égaux, pour arriver au respect de soi-même. 

Il y a lèeu de revenir sur ce point en ex­

aminant la pédagogie de la morale. Les différentes reli­

gions sont théoriquement respectées :"Nous nous sommes , 

en outre, rigoureusement imposé deux obligations fonda­

mentales; respecter toutes les formes de culte; car elle 

sont plus ou moins toutes renfermées dans le Credo"(An-

nées de Voyage II,l) . En ..soutenant cette position inter-

confessionnelle, Basedow, Pestalozzi et Pellenberg étai­

ent des novateurs. Mais G-oethe va, toutefois, plus loin c 

qu'eux, puisque, dans son établissement idéal, ilnfy a 

plus coexistence des enseignements religieux , catholique 

et protestant, ils sont fondus en une formation religi­

euse générale et nous ignorons si, en plus, des représen­

tants des divers cultes viennent compléter cette instruc­

tion religieuse polyvalente. Cela parait peu vraisembla-
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ble , Goethe préférant une position suncrétique à la 

juxtaposition de cultes pouvant s'affronter, 

La religion semble n'avoir joué aucmn rô­

le dans la formation de Wilhelm. Il nest pas certain 

/ 

qu'il ait réfléchi au problème religieux, même en li­

sant les "Confessions de la Belle Ame". Rien dans son 

comportement n'atteste qu'il ait été marqué par cette 

lecture* Il ri1 en a visiblement pas compris le sens sum- I 

bol~Lque. Il ne faut pas négliger, cependant, qu'un des 

principaux responsables de la Société de la Tour, est: 

un ecclésiastique, mais cet abbé est un étrange reli­

gieux (Wilhelm hésite à voir en lui un pasteur protes­

tant, ou un prêtre catholique)* Il se garde de tout pro­

sélytisme, et sa philosophie religieuse semble se résu­

mer à un théisme tolérant, appelé à conduire les hommes 

à leur salut», en leur assurant leut développement en 

harmonie avec les règles d'une société humanitaire et 

morale, vraisemblablement théiste toutefois. 

Dans la société des Migrants, la plus large! 

lérance est, dit-on, accordée, tous les cultes sont ad­

mis, (à l'exception du culte israëlite), et les futurs Mi. 

grants assistent, pour la plupart, aux offices catholi­

ques ou protestants, ce qui confirmerait, à postérior, 

que ces deux confessions coexistent pour un certain tempe 

encore, et ne sont pas appelées à fusionner en une croyan 

ce générale unique, comme la Province Pédagogique semblai 

1* annoncer. 

10°) L f Education morale « 

L'éducation morale reste le souci prinàipal 

de Goethe. Mais la morale ne sera pas imposée de l'exté­

rieur. Il n*y a pas de "cours" de morale, c'est en lui-

même que l'homme trouvera la mesure de sa moralité, le 

centre de cette moralité, car sa conscience autonome est 

"comme le soleil de sa journée morale"(demi das selbst-
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standige Gewissen-Ist Sonne deinem Sttterrtag) . 

Le fondement et les racines de toute mo­

rale se trouveront dans le respect de 1 * homme pour lui-; 

même. Aussi, convienàra-t-il, avant toute chose, de dé-| 

velopper ce respect chez l'élève et la Province Pédago-\ 

gigue fonde sur lui son enseignement de la morale, com­

me de la religion d'ailleurs. 

Le éducateur recherchera l'épanouissement 

de la vraie personnalité de son élève, il s'efforcera 

de la dégager, la respectera, il en fortifira le déve­

loppement. Ce souci du respect de la personnalité de 

l'élève est une des causes du rejet , par Goethe, des 

châtiments corporels (Priigelstraf e ) ; qu"il considère 

comme immoraux, car, ils risquent de briser la conscien­

ce que l'élève a de sa dignité, s'il les accepte, ou de 

le pousser à la rébellion (Trotz), s'il est déjà conscien 

du respect auquel il a droit; Locke, déjà, avait deman­

dé la suppression des châtiments corporels, conseillant 

l'emploi de récompenses et de peines touchant à 1'honneu: 

et à 1finfamie.Basedow, en revanche, ne leur était pas 

opposé. 

Pour G-oethe, il faut faire appel, avant toui 

au sentiment de l'honneur, au sens de la dignité person­

nelle. Aussi, une punition consistera-t-elle à interdire 

à l'enfant de témoigner du respect à ses supérieurs, on 

le punira aussi, en l'excluant, temporairement, du monde 

conventionnel qu'il a appris à estimer. Cette notion dfho 

neur et de respect sauve l'homme, par la considération 

qu'il a de lui-même et des autres, de l'écrasement par 

la société. Il devra, certes, en être le "serviteur", mai; 

en toute dignité. 

Avant tout, l'éducation morale s'efforcera àt 

créer une réelle harmonie, un équilibre entre les exigen­

ces du devoir, imposées pas la société, et les désirs, lec 
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inclinations naturelles, dues à la personnalité propre j 

du sujet, qui cherche à réaliser pleinement son épanoi| 

issement. Aussi, l'éducation sera-t~eiie réussie, si 

1*homme échappe à l'esclavage et de ses penchants et 

de ses obligations, parvenant à conduire, de paire, le; 

uns et les autres; celui qui aime ce qu'il s'ordonne à 

lui-même est heureux, dit Goethe. Peut-être est-on en 

droit de considérer queHfilhelm est parvenu à cet idéal 

Mais nous ignorons quel sera 1f état d'esprit de Félix 

à sa sortie de la Province Pédagogique.Ce* équilibré 

ne s'obtient que par le renoncement qui devient la grai 

de loi de la formation morale. Savoir se limiter pour 

mieux agir, sacrifier 1•éfcandue à la profondeur, telle 

est la règle. Tous les personnages de Wilhelm Meister 

sont appelés à renoncer à certaines de leurs possibili­

tés, à beaucoup de leurs aspirations,pour se soumettre 

à la loi, 

Da.s son ouvrage sur'Goethe et l'Autoéduca 

tioni:, Thea Stracke distinguait trois lignes de force 

dans la pédagogie de G-oethe.la première étant la limi­

tation, l'auto-limitation volontaire et indispensable 

( das Gesetz de& freiwilligen und notwenâigen Selbstbe-

schrankungff-P.2o) . Wilhelm Meister a pratiquement termi­

né son apprentissage, lorsqu'il a consenti à renoncer à 

la poursuite d'un idéal impossible, général, pour se 

limiter à l'accomplissement d'une tâche journalière et 

socialement utile. 

S U E un autre plan, il en est de même d'Iphi-

génie et du Tasse, qui se soumettent à la loi et à ses 

exigneces* Pust, lui, est sauvé lorsqu'il se consacre à 

une activité limitée et productive de progrès social. Bar 

les Annéesd 'Apprentissage, Jarno déclarait que "seul 

peut se satisfaire, l'homme qui sait ce qui est préféra­

ble aux autres et à lui-même et qui travaille à borner 

ses caprices. Chacin a son propre bonheur entre les mains 
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tr .p.446"Ich kann mich. liber den Menschen freuen, der 

weiss, was ihm und andern nlitze ist, und seine WillkUr 

z*u beschrarxken arbeitet, jeder hat sein eigen G-liick un-

-teic den Handen -Lehrjahre, I, 17,p»72). 

Par cette limitation, l'homme parvient à 

se "situer" dans le monde, à reconnaître sa place, et à 

respecter tous ceux qui l'entourent, puisqu'ils font pa 

tie du même tout.De là vient l'importance de l'enseigne 

ment des trois sortes de respect, dans la Province Péda 

gogique. 

L'insertion de l'homme dans la société, pro­

blème sur lequel nous reviendrons, en étudiant l'éduca­

tion civique et sociale, ne peut se faire que dans le 

cadre de la loi, mais c'est volontairement que l'homme 

devra se soumettre à celle-ci : soumission active et nor. 

résignée, car soumission fructueuse, tant pour l'indivi­

du lui-r>ieme que pour la société. Aussi, les Mrénonçants" 

de Goethe ne sont-ils pas des résignés, des désabusés, 

des déçus, des êtres repliés sur eux-mêmes, mais des per 

sonnalités conscientes du rôle indispensable du travail 

collectif, du "service social", dans le plein épanouisse­

ment de leurs dons personnels.G'est pourquoi les héros 

des Affinités Electives ne peuvent représenter un idéal, 

car, s'ils finissent par s'incliner devant la loi, c'est 

douloureusement, et ils ne souscriront pas du fond d'eux 

même à ce sacrifice nécessaire, préférant se Soustraire, 

par une mort volontaire, à cette obligation inévitable 

et fondamentale qu'exige la morale. 

11°) L'éducation de la Volonté* 

Une éducation physique, intellectuelle , re­

ligieuse et motale resterait lettre morte, si la volonté 

n'était pas, elle aussi, éduquée, si l'on n'inculquait 

pas à l'élève un dynamisme interne qui lui permette de ré­

aliser les possibilités qufil a en lui, pour le bien com-
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mun de la société et la réalisation harmonieuse de sa 

propre personnalité, dans le caare de la Loi. Toute 

formation serait donc incomplète, si elle ne compor­

tait pas une éducation ue la volonté. 

Dans Poësie et Vérité , Goethe raconte , 

comment, jeune homme, il s'efforçait d'acquérir la maî 

trise de lui-même, d'endurcir sa volonté, en particuli 

er, pas? des exercices qui l'amenaient à domdmer sa peu 

ses répulsions instinctives.il ne semble pas, malheure­

sement^ qu'il ait transféré en Wilhelm Meister, cette 

excellente autodiscipline, ni qu'il se soit même réel­

lement soucié de former la volonté de son héras. La 

Société de la Tour se préoccupe fort peu d'éducation, 

dans ce domaine pourtant capital«Il y a là une incontes 

table lacune. Wilhelm est, et demeure un velléitaire, 

un être hésitant, sans cesse à la recherche de sa per­

sonnalité et il ne parait pas que sa "prise en main!îpax 

la Société de la Tour l'ait amené à faire de grands pro 

grès, dans ce domaine, bien au contraire. On peut même 

se demander si une réelle éducation de la volonté n'est 

pas inconciliable avec le caractère, fondamentalement 

directif de cette société. 

Si le but premier de l'éducation est de 

façonner un homme de caractère, l'éducation de Wilhelm c 

incontestablement un échec.Il semble être devenu rela­

tivement moins énergique , à la fin de sa formation, 

qu'à l'époque où il croyait encore à sa vocation théâ­

trale. Son "guidage" par les supérieurs de la Société 

a eu le fâcheux effet de la décharger de la responsabili 

de son propre avenir. On a l'impression qu'il préférerai 

presque recevoir des directives encore plus explicites, 

et n'avoir quà se soumettre, sans avoir à -pTenduce de 

décisions personnelles. Ses variations sentimentales en­

tre Thérèse et Nathalie donnent une piètre idée du mûris­

sement de son esprit. 

instinctives.il
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D'autre part nous ne trouvons pas d'édu­

cation de la volonté dans la Province pédagogique,où 

l'accent est mis, avant tout, sur la vertu d' obéissance. 

On apprend à obéir beaucoup plus qu'à vouloir. Qeulque 

soit l'interprétation que l'on s'efforce de donner au 

mot "serviteur" (Diener), sa r*ésonnance est assez fâ­

cheuse. Les garçons sont éduqué© pour exercer des pro­

fessions , où l'obéissance joue plus de rôle que l'ini­

tiative. On ne peut s'empêcher de trouver cette concep­

tion assez regrettable et peu propice à favoriser le 

progrès d'une civilisation , toute responsabilité sera-

felant réservée à une élite restreinte, recrutée, pour la 

plus grande partie parmi la noblesse (léonardo, Jarncj, 

Tout en ayant pleinement conscience de la nécessité d'un 

transformation de la société» Goethe semble hésiter à 

précipiter cette imitation, par crainte du désordre. Il 

cherche des rails sûrs, pour éviter l'inconnu et reste 

profondément attaché à l'Ancien Régime, rejetant totale­

ment l'idée d'une société démocratique* 

La soumission par le renoncement serait-elle 

normalement le fruit d'un manque de volonté ? Il semble, 

au contraire, que Goethe voie dans le renoncement le ré­

sultat d'un effort persévérant, d'un combat constant co­

tre notre tendance innée à la dispersion. C'est à ce haut 

niveau de sagesse que parviendra Faust, au delà des vi­

cissitudes de ses multiples expériences. L'homme n'est pa 

destiné à se dissoudre dans la société, il doit s'y réa­

liser p s'y épanouir. Il y découvre un idéal: la réalisa­

tion de soi-même. Mais, pour atteindre ce but, l'homme de­

vra lutter, savoir se vaincre lui-même, dominer ses pen­

chants. Il avancera, pas à pas, en respectant les étapes, 

que la nature lui impose»"L'homme qui affirme sa domina­

tion sur lui-même, réalise ce qu'il y a de plus difficile 

et de plus grand" (der Mensch, der Gewalt liber sich hat 

une! behauptet, leistet das Schwerste und Grosste-Goethe à 
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Boisseré Août 1805)• Cet effort douloureux, mais fruc- j 

tueux noue le rencontrons chez les principaux personna } 

ges des oeuvres de Goethe, Iphigénie, Oreste, T* -S, le ; 

Tasse. En rapprochant le comportement du Tasse de celu: 

de Werther, en opposant le triomphe de l'un sur lui-

même au naufrage de l'autre , nous apprécions la" route 

parcourue- par Goethe de 1774 à 1789» dans le domaine 

de la maîtrise de soi. 

Cette même évolution apparaît au cours du 

premier et du second Faust. Rajeuni, Faust veut réali­

ser toutes les aspirations, toutes les possibilités 

qu'il ressent en lui-même, il veut accomplir peinement 

sa vie. La société, telle qu'elle est ne l'intéresse pa 

directement pour elle-même, elle est plutôt un frein, u: 

obstacle auquel se heurte sa volonté. Il méprise sa po­

sition de Professeur, veut se placer au-ëessus des lois 

et âes préceptes de la morale commune, qu'il juge étri­

quée et non naturelle. Mais, dans la seconde partie, 

Faust parvient à la renonciation , en faveur d'un accom£ 

plissement relativement limité, mais harmonieux et utile 

Son "moi" qui aspirait à dominer le monde, à le recons­

truire en lui imposant sa loi, devient un membre eéficiiï 

de la Communauté humaine, et reçoit d'elle, avec soumis­

sion directives et obligations.. Il devient capable, alo: 

dans un domaine limité, de faire oeuvre utile de créateui 

11 est difficile, certes, de voir en Faus£, un "serviteu: 

sinon le serviteur de Dieu, c'est par un effort constant, 

qu'il parvient, étape par étape, à épurer ses désirs, se* 

ambitions démesurées, à rechercher un idéal toujours 

plue valable, toujours plus limité, mais plus élevé. 

C'est par la synthèse d'enrichissements progressifs, et 

de renoncements successifs, qu'il parvient à accomplir 

une oeuvre utile, en même temps qu'il assure son salut 

personnel. 

Dans les Affinités Electives , Odile et 
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Edouard savent, également, s'élever sur les hauteurs 

du renoncement, mais ils n'acceptent pas réellement ce 

sacrifice, ils ne parviennent pas à la soumission heu­

reuse, au consentement profond, proche dm lf,,amor fati 

Aussi ne trouvent-ils refuge que dans la mort. Peut ê± 

ce roman est-il beaucoup moins "anti-Werther", qu*on 

l'a prétendu» 

Il est évident qu'eriface d'Iphigénie ou 

de Faust, remarquables exemples de triomphe de la vo­

lonté sur la facilité et la passion, la figure de Wil-

helm paraît oien pâle. Mais il n^ appartient pas à la 

classe des héros, des meneurs d1hommes, des grands res 

ponsables comme Faust, ou, dans un monde plus proche 

du nôtre, comme Jarno ou Leonardo. Il est au-dessus de 

l'artisan, certes, mais au niveau du fonctionnaire, 

du spécialiste, dont on n'exige qu'une solide connai-

ce de sor^art et des régies de sa profession. Il sera 

estimé pour son rendement/et les services qu'il procure 

à la communauté. Wilhelm reste sur le plan de l'exécu­

tion, sans s'élever à celui de la conception, et de 

1'initiative personnelle. 

Le seul acte de volonté dont Wilhelm puis­

se s'honorer est d'avoir su dominer sa passion pour le 

théâtre, et reconnaître qu'il s'était longtemps four­

voyé. Encore n'est-il pas certain qu'il n'aurait pas 

fait un comédien valable, aussi valable- en tous cas, 

que le chirurgien qu'il va!devenir. car il avait, incon­

testablement la vocation théâtrale, et c'est par manque 

de volonté, par soumission à des pressions extérieures, 

(cellesdes membres de la Société de la Tour en particu­

lier) qu'il se laisse influencer et finit par se persu­

ader lui-même^que son véritable destin est de renoncer 

à son idéal. 

Curieusement Goethe, qui insiste si volon­

tiers sur le rôle décisif des qualités innées, n'en fai* 
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pas mention lorsqu'il s*agit d'orienter Wilhelm. Rien, 

en effet, ne permet de déceler chez ce dernier, une ap 

titude particulière à la profession de chirurgien. Tou 

prouve, au contraire, qu'il était né pour le théâtre, 

car il sfintéressait à la scène, depuis sa plus tendre 

enfance«Si son éducation avait réellement réussi à dé­

velopper- sa volonté, peut-être l'aurait-elle conduit à 

résister avec plus de fermeté à ces pressions étrangè­

res, et à persévérer, envers et contre tous, dans une 

voie que depuis l'enfance il considérait comme sienne 

et où il était persuadé, encore adulte, de réussir. 

On peut se demander s'il serait paradoxal 

d'affirmer que le roman de Wilhelm Meister est, avant 

tout, le récit de l'anéantissement d'une volonté, déjà 

naturellement chancelante, par une autorité aristocra­

tique et irresponsable, qui impose sa propre conception 

de la société, négligeant (en affirmant que c'est pour 

leur bien) les désirs profonds des individus. On a lai-

sé Wilhelm tâtonner, errer, lui donnant une fausse im­

pression de liberté, alors que la part réelle de libre 

arbitre, d'auto-détermination qui lui est, finalement, 

accordée, était, en réalité, des plus minces. Si Wilheli 

est un "renonçant11, il est difficile d'admettre que celi 

soit, réellement, pour son bien, il n'est même pas cer­

tain que la société y ait gagné: elle aura produit un 

médiocre chirurgien, mais perdu, peut—être un véritable 

artiste . 

Aussi Werther, en se suicidant, montrait i] 

dans un certain sens, plus de volonté, plus de caratère 

que Wilhelm, qui lui, se soumet, accepte 1*obligation 

sociale, finit même par la reconnaître comme bonne et 

admet qu'elle le conduit au bonheur. La soumission qui 

élevait Paust, était d'une autre nature. Celle de Wil­

helm ne l'ennoblit pas, car elle est moins une concessio 

qu'une capitulation • Wilhelm n'a pas trouvé sa voie, à 
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la suite d'un réel "Streben", d'un effort conscient, 

soutenu et orienté. Si Iphigénie reste égale à elle -

même, si le Tasse s'élève jusqu'au renoncement, si Fai 

se réalise dans la limitation volontaire, de sa nature 

initiale, Wilhelm se "range11, s'embourgeoise, et peut 

difficilement tenir lieu de modèle* 

Le destin du jeune Félix parait encore 

plus inquiétant. Soigneusement "conditionné", dès le 

départ, tels les hommes futures dm "Meilleur des Monde 

de Huxley, il n aura pas à se "ranger", n'ayant jamais 

eu l'occasion de respirer l'air enivrant de la liberté 

n'ayant jamais connu l'enthousiasme de la révolte, in­

dispensable condition d'une belle vie, si celle-ci doi-

être, comme le pense Vigny, la réalisation dans lfâge 

mûr d'une pensée de jeunesse. 

La vie de Wilhelm ne saurait être considé­

rée comme mne transposition de celle de G-oethe, qui au­

rait, beaucoup plus facilement, servi de modèle à Léonard 

ou à Jaxno. On a dit, en effet, que la vie du poète a-

vait été un perpétuel combat, un constant effort d'auto 

formation en vue de la réalisation de son être vrai, fo 

damental. S ' il y a eu soumission chez G-oethe, et on 

ne peut le nier si l'on compare le"sage de Weimar" au 

jeune"Sttirmer und Dranger", il ne s'agit pas d'une abdi« 

cation, mais de l'issue heureuse d'un développement con­

forme aux lois propres de son être original et en har­

monie avec les prescriptions de la société et du Monde. 

Il ne semble pas que Goethe ait tiré de cette . expérien­

ce personnelle, pourtant enrichissante, un principe pé­

dagogique. Il indique, certes, qu'au contact de la vie, 

la formation sera permanente, mais il laisse le sujet, 

dans un état de réceptivité, sans souligner la nécessité 

d'une lutte, conduisant à une synthèse originale du moi, 

et du monde* Ni Wihelm, ni Edouard, ne sont, à ce point 

de vue, des exemples à suivre, ils n'ont, ni l'un.» ni l'a 
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tre , réalisé dans leur vie, 1 ' épanouissement l'évolu­

tion de la personnalité, nur originellement, ils portai ) 

ent, peut-être en eux* Leur "éducationë na saurait don- | 

être considéx'ée comme parfaite., 

12°) 3>'éducation civique et sociale. 

"Eduquer , c'est former et habituer la jei. j 

nesse à des conditions d'existence qui nous permettent 

de vivre dans le monde, et en particulier dans certains 

milieux" "(irziehung heisst, die Jugent an die Bedingun-

geri gew5hnen, mu den Bedingungen bilden, unter denen 

raan in der Welt tiberhaupt sodann aber in besonderen Kre 

sen existieren kann-Kunst und Âltertum,IV,7). C'est à 

l'intérieur de la société que l'homme doit et peut se 

développer, en fortifiant ses possibilités. Or, cette 

société qui débute , pour nous, avec le cercle des gens 

qui nous entoure, s'élargit, jusqu'à englober le monde 

entier. Dans son ouvrage déjà cité, Théa Stracke, voyail 

dans cette "intégration dans la société" (Einordnung in 

die G-emeinschaft)la troisièeme ligne de la pédagogie de 

Goethe, après la "loi d'autolimitation volontaire et in­

dispensable" (Gesetz der freiwilligen und notwendigen 

Selbstbeschrankung) et le "loi dedétermination et pro­

gression méthodique dans la formation" (das Gesetz der 

Entschiedenheit und Polge~p.20)., lféducation devant re­

connaître et développer avec fermeté les dispositions 

innées, en une réalisation en rapport constant avec la 

vie, avec les expériences et le sens du devoir ( ein 

willensmâssiges, systematisches, gjielbewusstes Arbeiten 

an sich selbst und die tagliche Einordnung in die Pflichi 

P.27). 

L'éducation sera conduite à comporter trois 

degrés. D'abord faire de l'homme un être conforme à sa 

nature,(Ausbildung des Menschen zum natûrlichen Wesen), 

en façonnant son esprit et son coeur, en développant les 
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germes qui sont innés en lui, comme on cultiverait une 

plante pour 1f amener à s'épanomir, conformément au "ty] 

qui est le sien. Faire, ensuite, de cet homme;un homme 

libre, par la formation de sa volonté, et nous avons 

vu que là était le point faible de l'éducation de Wilhs; 

helm. Faire, enfin, de lui, un être-social (ein geselli 

ges Wesen)» par une culture professionnelle , la "pro­

fession" étant conçus dans un sens large» comme actvité 

utile aux autres, par la réalisation d'une oeuvre, oeu­

vre à laquelle l'homme est prédestiné par sa place dans 

la société e±f au delà de celle-ci, dans l'Univers. 

L'homme ne saurait atteindre, seul, ce but, une éduca­

tion donnée dans cette direction, lui est indispensable 

L1autodidactisme ne saurait suffire."Le génie» lui-même, 

serait-il le plus grand» n'irait pa loin s'il devait wtoi 

puiser en lui-même" (selbst das grësste G-enie wlirde nid 

weit kommen, wenn es ailes seinem eigenen Innern ver-

danken wollte-Eck.17/2/1832). 

Par cette fin qui lui est assignée» la péda 

gogie de G-oethe sera, pour une large part» une pédagogie 

sociale» car elle se propose, comme principal objectif» 

l'insertion du sujet dans la société contemporaine» et 

à la place qui convient le mieux, à la fois à ses apti­

tudes et aux besoins de la communauté» là où il rendra» 

de ce fait le plus de services.Cette intention sociale 

donne à toute la pédagogie de Goethe une coloration ori­

ginale . 

Certes, Basedow voulait, lui aussi, prépa­

rer l'enfant à une vie socialement utile, et Campe qui 

lui succéda à la direction du Philanthropinum» posait» 

comme grand principe d*l'éducation » le "principe d'uti-

liré" (Nutzlichkeitsprinzip)» il metteit 1'"inventeur" de 

la pomme de terre et du rouet au-dessus de l'auteur de 

l'Iliade et de l'Odyssée. Pestalozzi accordait une place» 

à côté des connaissances» aux aptitudes pratiques "Fer-
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tigkeiten", en taixt qu t application des facultés intell 

tuelles et physiques"aux divers modes d'activité qu'ex 

igent la vie sociale et l'exercice d'une profession, 

c'est pour être appliquées, que les connaissances doi­

vent être acquises, c'est pour agir* qu'il faut connaî­

tre . 

Mais,la pédagogie de Goethe se distingue 

de celles de ces pédagogues9' elle s'élève au-dessus de 

la notion de simple utilité pratique. Quelle que soit 

son activité, l'homme devra donner à son oeuvre "une 

valeur" supplémentaire, l'artisan sers. , en partie, un 

artiste. Ce supplément n'est pas un simple ajout; il es 

la marque de l'homme, de son génie propre r il le sépare 

de la machine et le rattache à Dieu, il lui atteibue 

une place originale dans la création. 

Nous avons pu remarquer, combien Goethe 

restait superficiel, lorsqu'il exposait la pédagogie de 

différentes disciplines de base, alors que celles-ci fo: 

ment, pouf nous, l'essentiel d'une bonne culture généra­

le, ou- tout au moins, en constituent le fondement.Mais 

ce manque relatif d'intérêt est largement compensé par 

un souci de la formation sociale de l'homme, souci susci 

té par l'évolution du monde à la fin du XVIIIème siècle, 

et au début du XIXème. 

Beaucoup plus tôt, Locke avait déjà noté 

que la plupart des hommes étaient bons ou mauvais, uti­

les ou inutiles à la société, selon l'éducation qu'ils 

avaient reçue. Basedow soulignait que le bonheur de l'E­

tat dépendait de la vertu des citoyens, et Pellenberg 

affirmait que l'éducation était apte à régler le problè­

me de la prospérité de l'Etat et de la stabilité de l'Or­

dre public. Kant partageait le même point de vue et écri­

vait dans son Traité de la Pédagogie , que c'était dans 

le problème de l'éducation; que gisait le grand se­

cret du perfectionnement de 1'Humanité. Fichte, de son 
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côté, soutenait que le peuple allemand pouvait renaîtn 

à la grand ;r, sfil se donnait l1éducation voulue # Aus­

si appartenait-il à l1 Etat y, selon lui, d'appliquer le 

plan d'éducation qu'il proposait. 

Si Rousseau appartenait bien au XVIIIème 

siècle, en voulant faire d'Emile avant tout un homme, 

libre de toute influence sociale, Goethe, comme Eichte 

ejj Pellenberg, veut faire un citoyen utile au monde nou 

veau qui est en train de naître; une éducation qui four 

nirait des révoltés, comme Proléthée ou Gr5tzf des irré­

cupérables désespérés" .comme Odile et Edouard, ne 

saurait être valable pour une société» L'éducation, tel­

le que l'exige le monde moderne, doit produire des ci­

toyens conscient . -: de la nécessité du respect de la loi. 

Ils devront dre heureux de s'y soumettre, sentant que, 

par elle et en elle, ils se réaliseront eux-mêmes plei­

nement . 

Un telle conception ne va pas sans sacrifi­

ce, tout ce qui a une portée égoïste, purement individu­

elle est i ans valeur et tout ce aui n'a pas d'utilité so­

ciale est à rejeter. Les Migrants ne s'encombreront pas 

de poids mortsçi de bouches inutiles,. Tout candidat au 

départ doit faire la preuve de son utilité sociale, de 

sa compétence professionnelle. Les rêveurs et poètes, 

comme Werther, n'ont pas leur place dans la société fu­

ture; les artistes non plus, ni les pédagogues qui demeu­

rent en marge de la société active.Les autorités se bor­

neront à rester en contact avec eux, sans enviêager de 

créer, dans leur colonie, une Province Pédagogique. 

L'homme est un rouage d'une horloge dent la 

complexité le dépasse, mais dont il doit sentir qu'il,est 

une pièce "à part", d'une essence propre. L'ordre sera 

indispensable, dans une société mécaniquement organisée. 

Une sricte discipline devra y Têgnerf et par là une stri-

te hiérarchie. Les professions seront nettement séparées, 
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comportant, chacune, leurs échelons hiérarchiques, 

structure qui pourrait, sans doute, conduire à un cer­

tain immobilisme, à une sclérose sans progrès possible 

en dehors des rails tracés, s'il n'y avait pas, au-des­

sus desfltravailleursH , des chefs qui dirigent le bateau 

et savent où est le port à atteindre. 

Il ne semble pas que Goethe, un peu trau­

matisé par les excès de la Révolution française, ait eu 

clairement conscience du caractère conservateur de la 

société idéale à ses yeux* Pour lui l!Etat est charge 

de faire régner l'ordre, avec tout ce qu'une telle con­

ception paut comporter d^ danger, si la valeur propre 

de l'individu vient à être insuffisamment respectée. 

Dans les Années de Voyage*, Goethe décla­

rait que les temps étaient révolus, où l'on pouvait, à 

l'aventure, parcourir le vaste monde. L'éducation compor 

tera des paliers successifs. A la période scolaire pro­

prement dite, doit succéder le temps d'apprentissage, 

(Lehrzeit nach der Schulzeit), où la pratique d'un mé­

tier est acquise. Il devient nécessaire de se limiter à 

l'étude d'une seule profession, là est l'idéal. Toutefois 

dans les Affinités Electives , G-oethe admet que l'artis­

te soit autorisé à avoir un violon d'Ingre. C'est làr 

dans le tnétier, la vraie réalisation de la personnalité, 

la connaissance approfondie d'un art est préférable à une 

demi-connaissance en cent domaines divers. Mais cette 

conception s'applique-t-elle à l'élite dirigeante, on 

peut en douter. 

La cellule de base de la société sera donc 

l'artisan et sa famille: une famille solidement fondée 

sur le mariage. Les grades d'apprentis, de compagnons, de 

maîtres souligneront la hiérarchie et seront les symboles 

des échelons sociaux. Or, une révolution irréversible est 

en cours de réalisation, elle transforme irrémédiablement 

la société, et celle-ci ne reposera, peut-être plus sur 
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des classes sociales dues à la naissance, bien que les 

directeurs de la Société de la Tour soient,tous, nobles, 

les mésalliances sont nombreuses dans le Wilhelm Meietrer 

Il semble que Goethe n'aille pas plus loin dans la voie 

de la démocratis. La société restera, d'une manière as * 

sez archaïque,_et" peu compatible avec l'évolution de 

l'époque, constituée en catégories professionnelles, en 

corporations (beruflich gegliedert)* 

C'est dans cette Optique que fonctionne dé­

jà la Province pédagogique; mais , sijelle prépare la nai 

sance d'une nouvelle société, la formation civique, n'y 

tient, curieusement, aucune place. Les élèves n'étudèent 

pas les institutions politiques ou sociales des pays d ' oi 

ils viennent. Il n'est fait d'autre part, aucune allu­

sion au patriotisme, lacune peut-être, mais qui ne sur­

prend pas quand on sait que le cosmipolitisme de G-oethe 

était déjà critiqué de son temps, lors des campagnes na­

poléoniennes . Aussi n'est-il pas étrange que les "Dis­

cours" de Fichte n'aient aucun écho chez G-oethe, du moins 

quant à leur aspect nationaliste et chauvin. Sans doute 

la pensée d'une pédagogie au service du patriotisme lui 

était-elle étrangère et, pourlui, être patriote, consis­

tait à bien remplir sa fonction sociale et non à s'adonne 

à un chauvinisme qu'il aurait volontiers qualifié de pri­

mitif. Dans la jprovince Pédagogique, il n'est jamais 

fait allusion à l'Etat, les élèves sont préparés somple-

ment, à vivre, compte tenu de leurs dons naturels, dans 

le sein de la société existante, et il est vrai qu'ils 

n'auront, sans doute, aucune responsabilité politique à 

exercer. 

Il r̂ êst donc pas question d'instruction ci­

vique proprement dite, dans la Province Pédagogique. une 

seule allusion bein vague est faite à cet enseignement : 

Wilhelm, dit-on, acquèrera, avec les sentiments d'un père 

toutes les vertus d'un citoyen (Aile Tugenden eines Btir-

gers). 
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C'est donc par le sens de la famille, 

d'après G-oethe, que commence l'insertion dans le monde 

social,les sentiments paternels devant conduire l'hom­

me au devoir civique. Toutefois, l'éducation civique 

ne peut se concevoir»en fonction d'un système politi­

que général» Or, nous trouvons, chez Goethe, une conce; 

tion, à peine esquissée semble-t-il^de l'Etat moderne 

conception centrée sur une notion assez; originale du 

rôle de la propriété. "Propriété et Communauté" telle 

sera la devise. Le possédant n'est ef̂  somme, que le 

gestionnaire de ses biens et se doit de les mettre au 

service d1autrui, tout en en conservant la propriété, 

car ce droit est sacré* Il en sera, curieusement, de 

même du chef de l'Etat, dont le devoir consistera à 

mettre sa richesse et son pouvoir au service du peuple, 

stimulant, par là, l'acticité de la nation. Ce rôle so­

cial attribué à la propriété foncière, doit contribuer 

au maintien de l'ordre et à la stabilité générale0 Le 

^socialisme" de G-oethe ne va pas plus loin* même si le po< 

te s'est intéressé aux travaus de Bentham et de Saint 

Simon et aux réalisations d'Owen en Amérique» 

L'éducation civique prépare le citoyen à 

s'intégrer dans la société, non pour la transformer. On 

ne lui demande que de jouer convenablement sa partition 

dans l'orchestre général. Une fois reconnues comme indis 

cutables ces bases fondamentales, toute forme de gouver­

nement est admise, mais un rôle important est accordé 

à la pifeifce, rôle qui gagnerait à être précisé, car il 

semble que fort peu d'initiative soit accordée au ci%oyei 

qui n'a guère que le droit de remplir son devoir. 

Si G-oethe n'oppose pas noblesse et tiers 

état, la société nouvelle comptera toutefois des citoyens 

de deux niveaux : une élite composée de chefs, de guides, 

appartenant à une association plus ou moins secrète, 

d'allure maçonnique comme la Société de la Tour; Leouardc 
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et Jarno sont nés pour l'organisation et le commande­

ment, et ils appartiennent à la noblesse. On ne sait 

rien de la formation gui leur a été donnée• De touires 

façons ils ne sortent évidemment pas d'une quelconque 

Province Pédagogique. Il est à noter au passage que le 

droit ne figure pas dans les disciplines enseignées 

dans cette province et aucun des personnages de Wilheli 

Meister n'est juriste comme Goethe l'était, théoriquem< 
j 

de formation. 

La grande masse des citoyens appartiendra 

évidemment à la seconde catégorie, composée de gens 

utiles^de bons spécialistes, compétents dans leur bran­

che d'activité et de grande conscience professionnelle. 

Ils sauront, de plus*apporter dans l'accomplissement 

de leur tâche, une certaine beauté, une certaine perfec 

tion qui le revalorisera. La pédagogie nouvelle a la 

charge de les former* 

Cette éducation,utilitaire plus , peut-être 

; que strictement professionnelle, et sur laquelle 

G-oethe a cru devoir insister, par suite de l'évolution 

de la société contemporaine, ne saurait à elle seule 

constituer toute la formation de l'homme. Elle n$ en 

est qu'une étape, et s'arrête à la fin de l'apprentis­

sage. Une éducation complète ne peut, semble-t-il, se 

limiter à ce niveau, elle devra se poursuivre plus loin* 

et durera aussi longtemps que la vie elle-même, permet­

tant un enrichissement constant au contact du monde, car 

tout ce que nous rencontrons laisse sur nous des traces 

et contribue à notre développement. 

C'est ainsi que la femme sera soumise à 

une sorte d'éducation permanente, se formant, chaque 

jomr davantage, sous l'influence de son mari, et, dame 

un certain milieu, par la fréquentation de cercles lit­

téraires et artistiques. A son tout la femme aura sur 

l'homme une influence bénéfique, si elle appartient, elle 



428 

même à une certaine élite, sans qu'il soit nécessaire 

qu'elle s'élève au niveau d'une Iphigénie, ou incarne 

la féminité, comme Mar^efite ou Hélène • 

L'homme et la femme ayant dans la société, 

un rôle distinct, et des tâches différentes à accompli* 

Goethe n'envisage pas de les former de la même manière, 

il ne conçoit pas une éducation mixte. La formation, 

telle qu'il la voib; se situe sur deux plans nettement 

différents, selon qu'il s'agit de garçons ou de filles. 

A 1&- séparation par sexe, s'ajoutera un clivage social 

et la formation des garçons sera différente s'il s1agit 

d'enfants du peuple, voire de la bourgeoisie, destinés 

à des fonctions d'exécution (tel est le rôle des "Die-

ner") ou d'êtres exceptionnels, appelés à former la fu­

ture élite. Goethe porte moins d'intérêt à l'éducation 

des filles, la femme devant jouer un rôle strictement 

familial en général, mais on retrouve, ici aussi, une 

distinction selon le milieu auquel la jeune fille appari 

tient. Certes l'éducation aura toujours pour bur de for­

mer des mères de famille (die Madchen zu Miittern eriaie-

hen) , mais on distingue soigneusement les jeunes filles 

de situation modeste (niedere Stande) des jeunes filles 

appartenant aux classes supérieures cultivées (gebildete 

Stânde). La fillette de classe modeste se préparera très 

bien à la maison, sous la conduite de sa mère, à sa fu­

ture condition de mère et d'épouse, s'adaptant au tra­

vail ménager et même agricole; la jeune fille de l'aris­

tocratie en revanche, recevra une éducation plus complè­

te. Elle fréquentera un pensionnat et poursuivra des 

études lui assurant une formation générale estimable, et 

une initiation à la littérature et aux arts. 

Goethe, toutefois, n'approuve pas sans ré­

serve, l'éducation donnée dans ces établissements, qui 

risquent de former des poupées de salon (Salonpuppen), 

comme Lucienne, dans les Affinités Electives, négligeant, 
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parfois , des êtres de réelle valeur, comme Odile, 

qui, au jugement superficiel de la Directrice, passe 

pour bornée, alors qu'elle a des qualités de solidité 

et d'organisation qui lui permettront, peut-être, d!a. 

sumer un rôle actif à la tête d'une maison, voire dfui 

domaine « 

On ne saurait nier que les idées de Goe­

the sur l'éducation des filles soient assez peu moder­

nes, encore proches , pourles fi-les d'origine modeste 

du moins, de celles de Molière. Cette position est 

difficilement conciliable avec le rôle capital qup.1 

attribue à la femme dans la formation de l'homme, puis 

que, pour lui, "l'éternel féminin est ce qui nous élèv 

( das Ewig Weibliche aient uns hinan)• Il y a, incon­

testablement un hiatus, entre l'éducation des filles, 

telle qu'il la souhaite, et ce rôle de haute culture 

accodé à certains représentants du sexe féminin, dans 

lesquels Goethe voit un élément moteur de l'humanité» 

13°) La>formation des éducateurs. 

Nous avons vu que Goethe s'était toujours 

préoccupé des problèmes de formation , sans avoir été, 

réellement, lui- ême, un éducateur.S'il a, un moment, 

lorsqu'il était étudiant, cru avoir la vocation ensei­

gnante, et envisagé d'embrasser la carrière universi­

taire, cette intention dura peu et n*eut pas de suite. 

Mais il avait l'amour des enfants, qualité pédagogique 

indispensable et, de toute évidence, un don pédagogi­

que réel, il avait le sens didactique et aurait fait, 

très vraisemblablement un bon éducateur. 

S'il n'a jamais été précepteur, Goethe a 

eu, toute sa vie, le goût d'instruire, d'éduquer, d'ex­

ercer una action intellectuelle et morale sur son en­

tourage * Nous avons vu que très jeune, il préparait des 

cours pour son frère cadet, étudiant il conseillait sa 
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soeur sur le choix de ses lectures et sa formation gêné 

raie, Adulte, il conserva ce goût pédagogique, hérité 

vraisemblement de son perds * occupant de lféducation de 

nombreux jeunes gens, un pâtre suisse plus oi^moins à 

la dérive, Félix, fils de Mme de Stein, et de son pro­

pre fils Auguste. 

Ses fonctions officielles de Ministre du 

Duc de Weimer l'amenèrent à administrer indirectement 

lBUniversité d'Ien4et ses annexes, musée, bibliothèque, 
i 

jardin botanique, ce qu'il fit avec beaucoup d'intérêt. 

Grâce à son ami Herder, qufil avait fait nommer à l'ins 

pection des établissements scolaire, il suivit la ré­

forme de l'enseignement dans le duché» Toutefois Goe­

the ne s'est jamais classé, lui-même, parmi les pédago­

gues, il avait conscience d'être demeuré un non-profes­

sionnel en pédagogie, et il ne se croyait pa autorisé à 

parler en homme du métier, dans ce domaine, considérant 

qu'il y avait lieu de réserver à des spécialistes, le 

soin de se prononcer sur l'éducation à donner à la jeu­

nesse . Comme ce problème ne lui était pas vraiment fa­

milier et qu'il n'était pas, lui, un enseignant de pro­

fession, Goethe a préféré demeurer, dans ses directives, 

au niveau des idées générales, de la théorie, sans né­

gliger de faire, à l'occasion, quelques remarques pré­

cises et souvent pertinentes. 

A une époque, où l'on s'intéressait vive­

ment à la formation des éducateurs, où des cours nor­

maux, des écoles normales ouvraient leurs portes dans 

de nombreux états (un ancien ambassadeur de France ne 

Prusse, devenu préfet en Alsace fait ouvrir à Strasbourg 

la première école normale française), il est curieux de 

voir le peu de place que tient, malgré ce mouvement gé­

néral, la formation des enseignants dans lfoeuvre péda­

gogique de Goethe. Goethe fait défiler devant les yeux 

de ses lecteurs, des représentants de toutes les couches 
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sociales, d'un grand nombre de professions, comédiens, 

petits agriculteurs, grands propriétaires fonciers, 

commerçants, artisans, mineurs, tisserands, charbonniei 

colporteurs. Mais il ne présente, comme enseignants 

de profession que le professeur cfOdile, dans les Af­

finités Electives ._ Les surveillants de la Province 

Pédagogiques sont bien pâles, et les trois Directeurs, 

ont plus l'allure de "sages" que de réels enseignants* 

La formation des pédagogues n'est pas "traitée" dans 

les oeuvres de Goethe. A peine trouvons—nous quelques 

remarques sur ce sujet. On cite, certes, les vertus 

qu'un bon maître doit avoir, mais il s'agit, surtout, 

de qualités morales devant susciter le respect des élè­

ves, et non de compétences intellectuelles ou pédago­

giques * 

Cette attitude de Goethe est d'autant plus 

surprenante qu!il insiste, à plusieurs reprises» sur la 

nécessité de confiez*la formation de la jeunesse à des 

spécialistes. Il indique, par la bouche de Jarno, qu'il 

faut être expert , pour enseigner même des :rudirr*j£*rit$ de 

sciences à un jeune enfant. La pédagogie est, pour G-oe­

the, une spécialité» et , dans cet art comme dans les 

autres.la bonne volonté ne saurait suffire.Aussi le père 

lui-même, se voit il refuser toute aptitude à éduquer 

son fils convenablementtant/par suite de l'insuffisance 

de ses connaissances, que par l'aspect sentimental,dont 

ses relations avec son enfant» ne sauraient parvenir à 

s'affranchir. 

Paradoxalement, la Province Pédagogique, 

qui doit rechercher toutes les aptitudes» et qui semble 

prête à orienter les jeunes gens vers toutes les profes­

sions (sauf la carrière de comédien), ne se préoccupe 

pas de déceler de futurs éducateurs parmi les élèves , 

pour les former à la profession d'enseignant * D'autre 

part Goethe n'a pas envisagé l'ouverture d'écoles spé-
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cialisées dans la formation méthodique de maîtres d'é­

cole et de professeurs»I1 se borne uniquement à indique 

en divers endroits et en termes vagues les qualités 

requises pour un éducateur; il devra être "plus qu'un 

homme" (mehr als ein Mann); ce sera donc un être diffi­

cile à découvrir, comme le précepteur d'Emile. Il aura 

poursuivi, nous dit-on, des études théoriques et pra­

tiques, . Mais où ? et de quel niveau ? Aucune réponse 

n'est donnée à ces questions* Il sera, évidemment psy­

chologue, car, ainsi que l'exigeait déjà Rousseau, il 

devra, avant tout, connaître les enfants, leur âme, 

leurs qualités et leurs défaut, comme le jardinier con­

naît ses plantes* 

En un mot, l'éducateur sera psychopédagogu.€ 

Il saura adapter son enseignement aux possibilités intel 

lectuelles de ses élèves, comme l'explique Jarno à Wil-

helm qui s'étonne de la simplicité des réponses qu'il 

donne à Félix. L'enseignant respectera les stades d'é­

volution des enfants. 

D'un autre côté l'éducateur sera, obliga­

toirement, passé maîtrépans la discipline qu'il ensei­

gne. Il sera un véritable expert (Meister des Lehrstof-

fes), car il n'y a rien de plus effrayant qu'un maître 

qui ri1 en sait pas plus que ce que ses élèves doivent 

apprendre. Goethe pressent la nécessité d'une formation 

continue, pour lui, l'éducateur devra, sans cesse, apprer 

dre, car la science se développe et il doit se tenir au 

courant. Les connaissances ne sauraient demeurer stati­

ques. Si nos ancêtres, en effet, pouvaient se limiter 

aux connaissances acquises dans leur jeunesse» il nous 

fau± désormais réapprendre tous les cinq ans , si nous 

ne voulons pas, dit Goethe, être hors course complé±e-

ment (ganz aus der Mode). Goethe avait également fait 

cette remarque à propos de certains professeurs de Facul­

té par trop âgés, et qui ne s'astreignaient pas à cette 
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remise à jour régilière. 

Quant aux méthodes à employer, l'éducatei. 

évitera l'empirisme, car celuixqui contruit doit évi­

ter tâtonnements et essais, :<ce qui doit rester debout, 

exigeant d'être contruit droit ?— L f élève aura, lui, 

à la différence de son maître, le droit de se tromper, 

son maître lui laissera sciemment commettre des erreur 

car il doi-3b s1 exercer librement. On évitera, toutefois 

les erreurs par trop graves qui seraient difficilesà 

rectifier, ainsi que celles qui seraient source d'une 

trop grande perte de temps, et qmi, de ce fait, ne se­

raient point fructueuses• 

Le pédagogue sera donc nécessairement, 

psychologue, expert en sa discipline, maître de sa mé­

thode. Il devra, également, faire preuves de qualités 

morales certaines, en particulier d'une grande maîtri­

se de soi, qualité qui sous entend la connaissance de 

sa propre personnalité , connaissance qui s1acquiert 

par l'action et non par la contemplation. 

fne autre qualité est également indispen­

sable à l'éducateur : il doit savoir rester jeune dfes 

prit, car on n'agit sur la jeunesse, que si l'on est 

resté jeune soi-même. Il faut reconnaître que c'est 

le contact avec les jeunes, avec les enfants, qui nous 

apprend ce qu'est la vie, et comment parvenir au bon­

heur; "Le Christ a raison de vous donner les enfants en 

exemple, car c'est d'eux que nous apprendrons à vivre 

et à faire notre salut" (Christus hat recht, uns auf 

die Kinder au weisen, von ihnen kann man leben lernen 

und selig werden-Lettre à Mme de Stein, 22/9/l782). 

Goethe instruisait les enfants en les distrayant, ce 

n'est pas, en effet, par la sévérité, mais par l'amour, 

par une justice sereine, sans préférence, que\L ' on agit 

sur les hommes (sehr viel ist zu erreichen durch Stren-

ge, mehr durch Liebe- Eck.22/3/1825). 
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Toutefois Coethe se gardera des excès 

d'un libéralisme pédagogique exagéré et l'éducateur 

saura garder la distance en face de son élève. Un strie 

respect de la hiérarchie est partout apparent dans la 

Province Pédagogique, moins pour sauvegarder le.-presti­

ge des supérieurs, que pour façonner la jeunesse à une 

conception morale fondée sur ce respect de tout ce qui 

nous entoure et qui permet de s'élever jusqu'au res­

pect de soi-même* 

C'est donc en glanant de part et d'autre, 

qu'il est possible de rassembler des indications sur 

les qualités que devra posséder le parfait éducateur»* 

Il est regrettable que Goethe n'ait pas formulé plus 

systématiquement ses idées sur la formation des ensei­

gnants, clef de véûte d'une réforme de l'éducation. Il 

faut, malheureusement que nx la Province Pédagogique, n: 

la société des Migrants ne se préoccupent de ce problè­

me pourtant capital» 

II. Les Idées pédagogiques de Goethe 

sont-elles réellement originales, 

ou Goethe s'est-il borné, le plus 

souvent, à suivre les courants 

pédagogiques de son temps ? 

Nous avons donc pu constater 

que les idées pédagogiques de Goethe occupaient 

une place non négligeable, dans la plupart de ses oeuvre 

Si elles ne débouchent' sur l'élaboration d'une doctrine 

précise,, sur un système structuré (Goethe ne l'a pas 

voulu) t elles forment» cependant, un ensemble assez co­

hérent et ne manquent, incontestablement;pas d'intérêt • 

Est-il possible de classer Goethe parmi les pédagogues ? 

Il faut, au préalable, examiner dans quelle mesure ses 

idées pédagogiques " sont réellement originales. 
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La forte personnalité de Goethe, son gé­

nie, qui marquent toutes ses oeuvres, ont-ils donné 

un caractère spécifique, de la même manière, à se© 

conceptions touchant l1éducation, ou celles - ci 

f ne sont.Bllee que le reflet, plus ou moins | 

fidèle, plus ou moine adapté, des conceptions générale; | 

ment exposées par la plupart des auteurs pédagogiques 

de son temps? 

En un mot, G-oethe est il original, lors­

qu'il traite de pédagogie* ou a-t-il écritt dans ce 

domaine, sous l'influence du *climat pédagogique si 

répandu en Europe, et particulièrement en Allemagne, 

au tournant des XVIIIème et XIXème siècles ? 

Nous avons été amenéaT si souvent, au cours 

de ce chapitre, à souligner les rapports existants en­

tre la pensée de G-oethe et celle d'autres auteurs, qu'il 

peut sembler, à première vue, que, sur bien des points, 

ses idées .. \ . : ne s'éloignent guère 

de celles de ses contemporains. Nous pouvons nous bor­

ner à rappeler les principales similitudes; 

Goethe insiste sur le nécessaire respect 

du caractère propre de chaque enfant, et sur l'obliga­

tion , faite à 1 ' édmeateuj?, de développer ce caractère 

selon son propre sens. Goefhe reprend, là, il faut le 

reconnaître, le point de vue de Rousseau, qui, lui aussi 

insistait sur ce point (cf. climat Péd.p.31).Kant sou­

tenait ;, de même „ , qu'il ne fallait pas contrarier, mais 

guider les impulsions de la nature. 

La nécessité d'adapter l'enseignement au 

niveau de l'élève, et de respecter les étapes, les pali­

ers de son développement, n'est pas, elle non plus pro­

pre à Goethe. Kant avait exposé le même point de vue, 

(cf. Cim.péd. p.46) l'empruntant, d•ailleurs,également 

à Rousseau. 
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Quant à l1 "intérêt" que le pédagogue cioi 

susciter chez les élèves, de nombreux auteurs avaient 

» avant Goethe» noté la valeur de ce levier pédagogi­

que. Pénelon avait» lui-aussi, prôné une méthode at­

trayante ( clim. Péd.p315) et Basedow appliquait le 

même ressort en éducation (ciim.Ped.p333. ) * 

-Le primat accordé au "concret", la pré­

sentation de la "chose" à étudier, avant le "mot" qui 

la désigne, est une conception commune à 

de nombreux auteurs, Locke» Rousseau» Basedow» recom­

mandent de donner à 1*enfant» la connaissance des cho­

ses directement, et non à travers les mots (Cl.Ped.p33 

Pour Goethe l'enseignement doit être util 

il faut connaître , mais pour agir» Cette notion de 

l'utilité de la connaissance» Locke l'avait déjà mise 

en valeur (clim.ped .p3X&) ainsi que Hecker (p."324, Fel 

biger {j>32oj f Basedow (j. 333) $ Campe (p336), et Pesta-

lozzi (p340). Cet enseignement pratique débouche, chez 

Goetke» sur l'apprentissage d'in métier» qui doit fa­

voriser l'insertion de l'adolescent dans la société. 

Ici encore» Goethe» n'est pas original; Déjà Locke re­

commandait l'apprentissage d'un métier (p.'319>bt nous 

retrouvons la même exigence chez Franke (p.323 . Rous­

seau -roulait qu'Emile fût apte à devenir menuisier» bie 

que» il faut le reconnaître» il. ne voit! pas dans 

1'apprentissage d'an métier» l'objet premier du péda­

gogue, celui-ci devant, avant tout, former un fhomme", 

non un spécialiste (Emile,p.12). Pestalozzi liait» étro: 

tement, formation générale et formation professio-

nelle (p.4l)* et enseignait l'amour du travail pour le 

travail,* pour lui, la profession "classait' l'homme , 

beaucoup plus que ses connaissances théoriques. 

Si foethe introduisait cet aspect pratique, 

voire utilitaire» de l'enseignement, jusque dans l'ap­

prentissage des langues vivantes» mettant la pratique 

ciim.Ped.p333
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avant la connaissance de la grammaire, complètement 

n gligée, semble-t-il, on retrouve ce même procédé 

pédagogique chez Locke, qui conseillait, lui aussi» 

l'apprentissage des langues vivantes par la pratique. 

(Clim.ped.p.27) . 

Pour ce qui concerne la discipline, nous 

avons vu qu'il n*y avait pas de châtiments corporels 

dans la Province Pédagogique, mais des sanctions tou­

chant à la dignité, à l'honneur de l'individu, une lé­

gère exclusion sociale, correspondant à un blâme. La 

même conception se tetrou^re, également, chez Locke, 

(p.31?"), chez Kant, favorable aux punitions morales (p3ï 

Quant à 1'éducation religieuse, si nous 

trouvons, chez Goethe, un certain rejet des dogmes, 

puisqu'ils ne sont pas directement enseignés dans la 

Province Pédagogique, une même conception religieuse e 

istev- non seulement chez Rousseau, mais, également che 

Pestalozzi (p-34û), et Basedow (p.tr)?i), ces pédagogues 

laissant aux mÉnistr^s des différents cultes, le soin 

d'enseigner le catéchisme. 

Le rôle formateur des voyages na pas échaj 

pé à Goethe, qui a donné le titre dfÂnnées de Voyage" s 

la seconde partie de son Wilhelm Meister, mais Locke 

avait également màs en valeur ce moyen pédagogique, et 

Rousseau impose des voyages à Emile, même si ceux-ci re 

tardent son mariage.(Emile,p.576). 

Goethe ne cesse d'insister sur le rôle de 

l'insertion sociale, et la nécessaire soumission à la 

loi. Sans remonter jusqu'à Platon, il faut reconnaître 

que Rousseau avait pris conscience de ce problème, et 

s'efforçait d*éduquer Emile pour qu'il puisse prendre, 

adulte, sa place dans la société, et qu'il soit apte à 

se plier volontairement à la loi du devoir. Lobéissance 

à la loi n'est pas, poufGoethe, une simple abdication, 
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une attitude strictement négative, admettant comme ir­

rémédiables les travers de la société» Celle-ci, au 

contraire, est en voie de transformation et il est né­

cessaire de guider cette mutation• Cfest à l'éducatior 

qu'il appartient de former les hommes nouveaux, qui 

s .uront agir sur ce monde en gestation. Cette concep­

tion de l'antériorité nécessaire d'une reforme de l'é­

ducation, par rapport à la réforme politique et socia- | 

le, Goethe nl en était pas le premier propagateur. Roue i 

seau l1 affirmait déjà \_ _. et Pestalozzi était per­

suadé que la rénovation de l'enseignement était la vé­

ritable solution à la question sociale '. , . Fellen-

berg pensait demême, mais d'une manière plus réaction­

naire [^ ., : • Pour Kant, c'est en l'édmcation que 

gît le grand secret du perfectionnement de l'Humanité 

-, . . ,. f car l'éducation travaille pour un Etat meilleur 

conforme à une idée nouvelle de l'Humanité etcde sa des 

tination. Quant à Pichte, la régénération de la société 

ce qui veut dire, pour lui, de l'Allemagne, passe par 

l'éducation, et il confie, comme Goethe, à la noblesse, 

un rôle directeur, émineiit dans cette transformation. 

En Pologne, Konarsky pensait, également, qu'mne réforme 

de l'instruction devait précéder toute réforme politique 

Si des rapports étroits existent entre la 

pensée de Goethe et celle de ses contemporains sur le 

plan des idées générales, (buts à assigner à l'éducatior 

et moyens à appliquer), une similitude frappante se re~ 

trouve dans certains détails, la Province Pédagogique et 

l'établissement de Pellenberg à Hofwyl sont plus que 

proches cousins. 

Tous ces rapprochements entre les idées 

de Goethe et celles des pédagogues contemporains expliqu» 

quent que la plupart des critiques, tout en reconnaissanl 

son intérêt pourw le problème de l'éducation, 
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pensent que ses idées dans ce domaine Hn'ajout£/lfc 

rien à sa gloire", et qu'elles ne présentent pas suf-
le 

fisarament dforiginalité pour permettre de classer 
parmi les pédagogues de renom. 

Néanmoins , a plusieures reprises, nous avons 

contaté que Goethe voyait, en l'homme un être origi­

nal au sein de la création» Cette création, est un en­

semble cosmique, un tout, une unité,régie par une loi 

fondamentale, à laquelle, par conséquent, la société, 

comme l'homme sont ' soumis. Cfest la loi générale 

de développementf qui, dans l'Univers, régit aussi bie 

les minéraux, les végétaux que le monde animal, et, 

au sein de ce dernier, l'Homme, aboutissement de toute 

la création et Réalisation suprême du plan de Dieu. 

Cette conception métaphysique est née des 

travaux scientifiques de G-oethe et a été confortée pa^ 

caux-ci, Il est évident qu'elle ne pouvait pas être 

sans influence sur £©s idées pédagogiques ••. 

Aussi est-il nécessaire d'étudier les tra­

vaux scientifiques de Goethe, source peut-être de le 

réelle originalité de ses idées sur l'éducation. C'est 

en effet, par l'étude des sciences de la nature , phy­

sique, chimie, géologie, botanique, zoologie et bâôoLo — 

gie, qu^ fil " .̂  a découvert l'idée maîtresse de l'unité 

et 

de la création, la loi de son évolution par métamorpho­

ses qui conduit à la réalisation de types spécifiques, 

or l'homme est, lui aussi, en marche vers le perfection­

nement de son propre type,, 


